IMAGE  EVALUATION 
TEST  TAKGET  (MT-3) 


V] 


<? 


/a 


A 


^^ 


^m 


"^  _> 


">, 


o 


/ 


///. 


1.0 


X    111112 


l.l 


.1  lââ 


2.2 
M 

1.8 


1.25      1.4 

1.6 

-« 6"     — 

► 

Photographie 

Sciences 
Corporation 


4 


,\ 


V 


4^ 


:\ 


\ 


i'  '> 


^<b 


N 


€»^\ 


6^ 


'1,-^ 


33  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y    14580 

(716)  872-4503 


léf 


CIHM/ICMH 

Microfiche 

Séries. 


CIHM/ICMH 
Collection  de 
microfiches. 


Canadien  Institute  for  Historical  Microreproductions  Institut  canadien  de  microreproductions  historiques 

1980 


Technical  and  Bibliographie  Notes/Notes  techniques  et  bibiiographiques 


The  institute  has  attempted  to  obtain  the  best 
original  copy  available  for  filming.  Features  of  this 
copy  which  may  be  bibliographlcally  unique, 
which  may  alter  any  of  the  images  in  the 
reproduction,  or  which  may  significantly  change 
the  usuel  method  of  filming,  are  checked  below. 


D 


Coloured  covers/ 
Couverture  de  couleur 


I      I    Covers  damaged/ 


D 


Couverture  endommagée 

Covers  restored  end/or  lamineted/ 
Couverture  restaurée  e;/ou  pelliculée 


I      I    Cover  title  missing/ 


Le  titre  de  couverture  manque 


I      I    Coloured  maps/ 


D 


Cartes  géographiques  en  couleur 

Coloured  ink  (i-e.  other  then  blue  or  black)/ 
Encre  de  couleur  (i.e.  autre  que  bleue  ou  noire) 


I      I    Coloured  pietés  and/or  illustrations/ 


D 

D 


D 


D 


Planches  et/ou  Illustrations  en  couleur 

Bound  with  other  meteriel/ 
Relié  avec  d'autres  documents 

TIght  binding  may  cause  shadows  or  distortion 
along  Interlor  margin/ 

La  reliure  serrée  peut  causer  de  l'ombre  ou  de  la 
distortion  le  long  de  la  marge  intérieure 

Blank  leeves  added  during  restoration  may 
appear  wlthin  the  text.  Whenever  possible,  thèse 
hâve  been  omitted  from  filming/ 
Il  se  peut  que  certaines  pages  blanches  ajoutées 
lors  d'une  restauration  apparaissent  dans  le  texte, 
mais,  lorsque  cela  était  possible,  ces  pages  n'ont 
pas  été  filmées. 

Additlonal  commente:/ 
Commentaires  supplémenteires; 


L'institut  a  microfilmé  le  meilleur  exemplaire 
qu'il  lui  a  été  possible  de  se  procurer.  Les  détails 
de  cet  exemplaire  qui  sont  peut-être  uniques  du 
point  de  vue  bibliographique,  qui  peuvent  modifier 
une  image  reproduite,  ou  qui  peuvent  exiger  une 
modification  dans  la  méthode  normeie  de  filmage 
sont  indiqués  ci-dessous. 


D 
D 
D 
D 
D 
D 
D 
D 
D 
D 


This  item  Is  filmed  et  the  réduction  ratio  checked  below/ 

Ce  document  est  filmé  su  taux  de  réduction  Indiqué  ci-dessous. 


Coloured  pages/ 
Pages  de  couleur 

Pages  damaged/ 
Pages  endommagées 

Pages  restnrdd  and/or  lamineted/ 
Pages  restaurées  et/ou  pelliculées 

Pages  discoloured,  stained  or  foxed/ 
Pages  décolorées,  tachetées  ou  piquées 

Pages  detached/ 
Pages  détachées 

Showthrough/ 
Transparence 

Quality  of  print  varies/ 
Qualité  inégale  de  l'impression 

includes  supplementary  matériel/ 
Comprend  du  matériel  supplémentaire 

Only  édition  available/ 
Seule  édition  disponible 

Pages  wholly  or  partially  obscured  by  errata 
slips,  tissues,  etc.,  heve  been  refilmed  to 
ensure  the  best  possible  Image/ 
Les  pages  totalement  ou  partiellement 
obscurcies  par  un  feuillet  d'errats,  une  pelure, 
etc.,  ont  été  filmées  à  nouveau  de  façon  à 
obtenir  la  meilleure  image  possible. 


b 

ri 
r( 
n 


10X 

14X 

18X 

22X 

26X 

30X 

"7 

12X 

16X 

20X 

24X 

28X 

32X 

The  copy  filmad  hère  has  baon  raproducad  thanks 
to  tha  o*naro8itv  of: 

Library  Division 

Provincial  Archives  of  British  Columbia 

Tha  imagas  appaaring  hara  ara  tha  bast  quality 
postibla  considaring  tha  condition  and  lagibility 
of  tha  original  copy  and  in  kaaping  with  tha 
ïiiming  contract  spacifications. 


Original  copias  in  printad  papar  covars  ara  filmad 
baginning  with  tha  front  covar  and  anding  on 
tha  last  paga  with  a  printad  or  illustratad  impras- 
sion,  or  tha  back  covar  whan  appropriata.  AH 
othar  original  copias  ara  filmad  baginning  on  tha 
first  paga  with  a  printad  or  illustratad  impres- 
sion, and  anding  on  the  last  page  with  a  printad 
or  illustratad  impression. 


The  last  recorded  frame  on  each  microfiche 
shall  contain  the  symbol  — ♦-  (meaning  "CON- 
TINUED"),  or  the  symbol  V  (meaning  "END"), 
whichever  applies. 

Maps,  plates,  charts.  etc.,  may  be  filmed  at 
différent  réduction  ratios.  Those  too  large  to  be 
entirely  included  in  one  exposure  are  filmed 
beginning  in  the  upper  left  hand  corner,  left  to 
right  and  top  to  hottom,  as  many  frames  as 
required.  The  following  diagrams  illustrate  the 
method: 


L'exemplaire  filmé  fut  reproduit  grflce  é  la 
générosité  de: 

Library  Division 

Provincial  Archives  of  British  Columbia 

Les  imagas  suivantes  ont  été  reproduites  avec  le 
plus  grand  soin,  compta  tenu  de  fa  condition  at 
de  la  netteté  de  l'exemplaire  filmé,  et  en 
conformité  avec  les  conditions  du  contrat  de 
filmaga. 

Les  exemplaires  originaux  dont  la  couverture  en 
papier  est  imprimée  sont  filmés  en  commençant 
par  la  premier  plat  et  en  terminant  soit  par  la 
dernière  page  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration,  soit  par  le  second 
plat,  salon  le  cas.  Tous  les  autres  exemplaires 
originaux  sont  filmés  en  commençant  par  la 
première  paga  qui  comporte  une  empreinte 
d'impression  ou  d'illustration  et  en  terminant  par 
la  dernière  page  qui  comporte  une  telle 
empreinte. 

Un  des  symboles  suivants  apparaîtra  sur  la 
dernière  image  de  chaque  microfiche,  selon  le 
cas:  le  symbole  — ►  signifie  "A  SUIVRE",  le 
symbole  V  signifie  "FIN". 

Les  cartes,  planches,  tableaux,  etc.,  peuvent  être 
filmés  à  des  taux  de  réduction  différents. 
Lorsque  le  document  est  trop  grand  pour  être 
reproduit  en  un  seul  cliché,  il  est  filmé  é  partir 
de  l'angle  supérieur  gauche,  de  gauche  è  droite, 
et  de  haut  en  bas.  en  prenant  le  nombre 
d'images  nécessaire.  Les  diagrammes  suivants 
illustrent  la  méthode. 


1 


■■■:•* 


a;  M  • ,  2.  "^  5  (p  ^     Ux>c-P  .   fi^. 


'w 


mmm 


i 


ii 


Voyage 


du 


Novice  Jean-Paul 

A  travers  la  France  d'Amérique 


•t- 


COULOMMIERS 
Imprimerie  Paul  BnoDAno. 


Voilage 


Notice  Jean -Paul 

A  travers  la  France  d'Amérique 

PAU  • 

GEORGES  LAMY 

P  R  O  F  E  s  s  K  l:  H     AU      h  Y  <J  K  E     L  A  K  A  N  A  L 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  française 


DEUXIEME    EDITION 


i' 


PARIS 

ARMAND    COLIN  ET  G'%    ÉDITEURS 

5,    RUE    DE    MÉZIÈRES 
Tous  droits  réservés. 


97/ 


I 


II 


PREFACE 


/ 


Le  petit  livre  que  noifs  présentons  au  lecteur 
ne  comporte  ni  aventures  extraordinaires  ni 
incidents  compliqués.  C'est  le  récit  tout  simple 
d\m  voyage  qui  ne  sort  en  rien  de  Pordinaire. 
Ce  récit  n'a  d autre  prétention  que  de  présenter 
à  710S  jeunes  lecteurs ^  sous  une  forme  vivante 
et  pittoresque,  un  tableau  d'ensemble  de  la  vie 
et  des  mœurs  des  Français  d outre-mer  et  des 
aspects  si  variés  de  leur  pays. 

La  littérature  des  Voyages  extraordinaires, 
mise  à  la  mode  il  y  a  une  trentaine  dannces^ 
émouvante  comme  celle  des  romans  d'aven- 
tures, en  a  un  peu  les  inconvénients.  Le  héros 
fait  tort  au  voyage  :  c'est  d  ses  aventures,  non 
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d  la  nouveauté  des  pays  qu'il  parcourt  que  le 
jeune  lecteur  s'intéresse,  et  la  petite  encyclo- 
pédie  de  connaissances  précises,  qu'on  essaye 
de  glisser  dans  son  esprit  sous  le  couvert  de 
péripéties  attachantes,  reste  pour  lui  le  plus 
souvent  lettre  morte.  Il  court  la  ptoste,  brûle 
les  étapes,  tournant  fiévreusement  les  pages 
pour  arriver  plus  vite  aux  catastrophes  émou- 
vantes et  au  dénouement  rassuraiit.  On  met 
ainsi  en  jeu  l'imagination  de  l'enfant,  — 
faculté  qu'il  importe  bien  plus  de  diriger  que 
de  surexciter,  —  non  sa  réflexion,  non  son 
aimable  curiosité  naturelle  qu'il  est  si  facile 
de  faire  servir  à  son  instruction. 

Dans  le  novice  Jean-Paul,  c'est  moins  un 
héros  que  nous  présentons  à  nos  jeunes  lec- 
teurs qu'un  compagnon  de  voyage  chargé,  en 
les  guidant,  de  tromper  ren?mi  et  la  monotonie 
du  chemin.  Nous  espérons  que  l'intérêt  du 
voyage  suffira  pour  fixer  leur  curiosité,  et 
qu'ils  nous  pardonneront  de  n'avoir  disposé 
que  trois  ou  quatre  péripéties  le  long  de  la 
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route,  pour  délasser  et  rafraîchir  leur  atten- 
tion. 

Les  informations  que  renferme  notre  récit 
ont  été  choisies  avec  un  grand  souci  de  Vexac^ 
titude  et  de  la  précision.  Celles  qui  ri  ont  pas 
été  puisées  dans  les  souvenirs  personnels  de 
nos  voyages  en  Amérique  ont  été  empruntées 
aux  meilleures  sources,  notamment  à  l'ou- 
vrage —  écrit  de  verve  —  sur  le  Canada,  qu'a 
publié  à  Paris  M.  Sylva  C lapin  y  un  Canadien  j 
et  au  beau  livre  sur  les  Jésuites  dans  l'Ainérique 
du  Nord,  de  Francis  Parkmann^  l'illustre  his- 
torien américain  qui  a  si  bien  mérité  de  la 
France  par  la  chaleur  d'âme  et  de  sympatliie 
avec  laquelle  il  a  parlé  des  vaincus. 

Aimer  la  France,  c'est  l'aimer  tout  entière, 
dans  son  passé  comme  dans  son  présent,  c'est 
l'aimer  dans  tous  les  siens  et  jusque  dans  les 
enfants  qui  lui  ont  été  ravis.  Nous  souhaitons 
que  ce  petit  livre  engage  nos  jeunes  lecteurs 
à  payer  de  retour  ces  Français  d'Amérique,  si 
tendrement  y  si  fidèlement  attachés  à  la  patrie 
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perdue^  et  qu'en  apprenant  à  aimer  ces  amis 
lointains  en  même  temps  qu'à  les  connaître^ 
ils  fassent  mentir  le  proverbe  :  «.  Loin  des 
yeuxy  loin  du  cœur,  » 
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CHAPITRE  I 

Le  départ.  —  Terre-Neuve.  —  La  vie  du  pêcluMtr  de  moriu'. 
—  Égarés  en  pleine  mer.  —  Un  voyage  iiiviiiuntaire. 

Ce  soir-là,  la  maison  do  la  veuve  du  pécheur 
de  ïrescoir  était  triste,  do  cette  tristesse  silen- 
cieuse qui  suit  le  départ  de  ceux  qu'on  aiine 
pour  les  lointains  voyaijres  doutions  iu\  revien- 
nent pas.  Deux  ans  auparavant,  Yvon  K'urler, 
le  robuste  pécheur,  le  loyal  marin  au  rey-ard 
droit  qui  laissait  voir  jnscpi'au  fond  de  son 
âme  simpk!  et  Itonne,  était  mort  <hms  la  force 
de  l'âg^e,  enlevé  par  la  lame  ihins  le  déchaine- 
ment  d'une  nuit  de  tempête. 

Pendant  deux  ans,  la  veuve  du  pauvre  pô- 
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cheur  s'élait  arrachée  à  sa  douleur  pour  assurer 
le  sort  (les  six  enfants  que  «  le  père  »  lui  avait 
laissés.  Par  un  miracle  de  vaillance  et  d'éco- 
nomie, elle  avait  suffi  à  tout  et  à  tous.  Mais  le 
moment  était  venu  où  elle   n'allait  plus   être 
seule  à  se  dévouer  :  l'aîné  de  la  famille,  Jean- 
Paul,  à  peine  entré  dans  sa  quinzième  année, 
avait  ol)tenu  d'être  admis  comme  novice  à  bord 
de  la  .hiuie  Marie,  brick  de  200  tonneaux,  qui 
partait  de  Saint-Malo  pour  aller  à  la  peclie  de 
la  morue  sur  les  bancs  de  Terre-Neuve. 

Jean-Paul  était  bien  jeune  pour  entreprendre 
ce  rude  métier  de  pécheur  de  morue  qui  est  le 
plus  (bir  iij)prentissa^e  de  la  vie  de  marin.  Mais 
il  pensait  qu'il  ne  pouvait  gagner  troj)  pénible- 
ment l'argent  qui  devait  venir  en  aide  à  sa 
mère,  et  d'ailleurs  il  était  né  marin  :  ce  vova<'e 
au  long  cours,  le  premier  qu'il  eut  encore 
entrepris,  n'avait  que  des  attraits  et  point  de 
terreurs  pour  lui. 

Or,  pnrune  matinée  humide  et  grise  de  mars, 
les  petits  et  la  mère  l'avaient  accompagné  à 
Saint-Malo.  Louglenips  après  que  l'ancre  do  la 
Jeune  Marie  eut  dérapé,  les  petits  avaient  con- 
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tinué  d'agiter  leurs  mouchoirs  en  guise  d'adieu 
au  grand  frère  qui  partait,  tandis  que  la  pauvre 
mère,  en  regardant  s'éloigner  le  navire  qui 
emportait  son  fils  se  demandait  avec  terreur  si 
la  mer  qui  lui  avait  pris  son  mari  lui  rendrait 
son  enfant. 

La  Jeune  Marie  était  partie  le  22  mars.  Après 
trois  semaines  d'un  voyage  sans  incident,  elle 
entra  le  15  avril  dans  la  région  des  brumes 
qui  annoncent  l'approche  de  la  grande  île  de 
Terre-Neuve,  sentinelle  avancée  du  continent 
américain  dont  elle  semble  un  tronçon  dé- 
taché par  les  flots. 

A  bord  de  la  Jeune  Marie  on  redoubla  de  pré- 
cautions, des  vigies  furent  placées  au  grand 
màt  et  à  l'avant  du  navire,  pour  signaler  les 
glaces  flottantes  et,  de  peur  d'une  collision,  on 
sonna  la  trompe  toutes  les  minutes  pour  avertir 
les  navires  qui  auraient  pu  se  trouver  dans  le 
voisinage.  L'aliord  de  Terre-Neuve  est,  en  effet, 
redoutable  :  malheur  au  navire  qui  rase  de  trop 
près  ses  côtes  escarpées,  hérissées  d'écueils,  de 
promontoires  aigus,  car,  noyées  dans  la  brume, 
elles  se  laissent  voir  trop  tard.  Nos  brouillards 


\  V 


4  VOYAGE  DU  NOVICE  JEAN-PAUL 

ne  donnent  aucune  idée  de  celle  l)rume  lourde, 
épaisse,  opaque.  Et  pourtant  c'est  ici  la  grande 
route  d'Europe  en  Amérique,  car,  si  vaste  que 
soit  l'Océan,  il  n'y  a  pour  les  navires  qu'un 
seul  chemin,  le  plus  court,  et  ils  creusent  tous 
le  même  sillon.  Ciiaque  mois,  chaque  semaine, 
ils  s'enfoncent,  se  croisent  par  centaines,  comme 
à  tâtons,  dans  oette  obscurité  blanche,  au 
risque  des  rencontres  fatales. 

Pour  ajouter  au  péril,  c'est  au  milieu  de  ce 
grand  cheuiin  de  l'Océan,  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve,  pkiteau  sous-marin  à  peine  recouvert 
d'une  soixantaine  de  mètres  d'eau,  que  vien- 
nent s'installer  pendant  l'été  les  pécheurs  de 
morue. 

La  Jeune  Marie  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'elle  avait  rejoint  la  flottille  qu'attire  chaque 
année  des  deux  rives  de  l'Océan,  des  ports  de 
France  et  du  Canada  sur  les  bancs  de  Terre- 
Neuve,  la  péclie  de  la  morue. 

Les  préparatifs  de  la  pêche  furent  bientôt 
faits.  Jean-Paul  et  les  matelots  de  la  Jeune 
Marie  revêtirent  le  costume  traditionnel  du 
pêcheur  de   morue,  camisole  aux  vives  cou- 
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leurs,  bleue  et  hlanehe,  ou  blfinclie  et  roug-e, 
long  bonnet  de  laine  bleue  qui  tomber  jusque 
sur  les  oreilles,  larges  cbausses  de  laine  qui 
tiennent  lieu  à  la  fois  dr.  bas  et  de  culottes  et 
qui  s'enfoncent  dans  de  liantes  boites.  Jean- 
Paul,  pour  qui  la  traversée  n'avait  été  qu'un 
voyage  d'agrément,  partagea,  à  partir  de  ce 
moment,  la  vie  pénible  et  précaire  despècbeurs 
de  morue. 

Cbaque  jour,  de  la  Jeune  Marie  qui  était  à 
l'ancre,  se  détachaient  de  petites  chaloupes, 
des  dorijs^  qui  montées  par  les  pécheurs  s'en 
allaient  au  loin  jeter  les  lignes  de  fond  ou 
lignes  dormantes.  On  appelle  ainsi  un  innnense 
cordeau  long  de  quinze  cents  mètres,  auquel 
sont  attachées  de  mètre  en  mètre  des  corde- 
lettes où  sont  fixés  l'hameçon  et  ra[)pât.  Un 
grappin  entraîne  et  retient  au  fond  de  la  mer 
la  ligne  dormante  dont  une  petite  bouée  sur- 
montée  d'un  drapeau   indique  l'emplacement. 

De  grand  matin,  chaque  jour,  les  dorys 
repartaient  du  navire  pour  aller  lever  les 
lignes;  dans  les  jours  de  pèche  fructueuse 
chaque  ligne  donnait  jusqu'à  cinq  cents  morues 
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dont  les  plus  IjL'lles  rravaiciit  pas  moins  d'un 
nièln^  de  lon^^ueur.  Quand  ils  rentraient  à 
l)ord,  la  journéo  des  pécheurs  n'était  pas  finie, 
car  il  fallait  hahilhr  la  morue,  c'est-à-dire  la 
prépare!',  [juisqu'elle  ne  se  conserve  qu'à  con- 
dition d'avoir  été  salée.  La  pèche  se  continua 
ainsi  peinhuit  plusieurs  mois. 

Entre  temps,  la  Jeune  Marte,  dès  que  sa  car- 
jiaison  était  complète,  allait  débarquer  son 
charj^ement  de  morues  à  l'ile  Saint-Pierre, 
seul  débris,  avec  Miquelon,  qui  reste  à  la 
France  de  l'immense  empire  qu'elle  fonda  dans 
l'Amériijue  du  Nord.  Nos  braves  pécheurs  y 
trouvent  (hi  moins,  à  l'abri  de  notre  drapeau, 
une  hospitalité  française  :  ils  sont  là  chez  eux. 

Les  cargaisons  débarquées  à  Saint-Pierre 
sont  mises  à  bord  de  rapides  voiliers  aux 
formes  élancées,  construits  spécialement  pour 
ce  service,  qui  les  transportent  aux  ports  de 
France,  tandis  que  les  navires  de  pèche  vont 
chercher  sur  les  bancs  une  cargaison  nou- 
velle. : 

Par  cette  division  ingénieuse  du  travail, 
chaque  navire  de  pèche,  dans  les  bonnes  an- 
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nocs,  rapporte  à  son  pi'0{)riétairo,  au  Vwu  d'une 
seule  cargaison,  la  valeur  de  plusieurs  tliarj,'^e- 
menls. 

Jean-Paul  s'était  fait  à  sa  dure  besogne;  à 
l'attention  et  à  la  présence  d'esprit  qu'elle 
réclame,  il  joignait  une  complaisance  qui  l'iivait 
fait  aimer  de  tous  les  marins  du  bord.  Dans 
le  va-et-vient  de  ces  courses  journalières  il 
avait  plus  d'une  fois  connu  les  dangers  qui 
sont  le  lot  de  ces  braves  gens. 

Un  jour  qu'il  regagnait  la  Jeune  Marie  dans 
sa  chaloupe  avec  deux  de  ses  compagnons,  de 
la  brume  émergea  soudain,  se  dressant  au- 
dessus  de  la  frêle  embarcation  comme  un 
effrayant  fantôme,  la  masse  énorme  d'un  pa- 
quebot qui  marchait  à  toute  vapeur.  C'en  est 
fait,  la  barquette  va  être  coupée  en  deux...  Mais 
no.i,  Jean-Paul  qui  est  au  gouvernail,  tendant 
ses  muscles,  donne  un  coup  de  barre  à  <h*oite 
et,  frôlée  par  l'énorme  navire,  la  chaloupe  est 
violemment  rejetée  hors  de  la  route  du  puis- 
sant va})eur  par  le  remous  des  eaux  qu'il  écarte 
de  sa  proue  tranchante.  Le  brouillaid  se  re- 
ferme  sur  cette  lugubre  apparition  sans  que 
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personne  à  hord  du  rapide  marcheur  ait  entendu 
le  cri  d'angoisse  échappé  aux  pécheurs. 

Un  autre  jour,  une  échiircie  hiissa  voir  aux 
marins  de  la  Jeune  Marie  un  énorme  iceberg, 
montaiine  de  2:hices  Hottantes  haute  de  plus 
de  soixante  mètres,  aux  contours  déchiquetés 
comme  ceux  d'une  ruine  gigantesque,  qui  cou- 
rait droit  sur  eux,  poussée  par  les  vents  et  les 
Ilots.  Ils  n'ont  cjue  le  temps  de  lever  l'ancre... 
Encore  quelques  minutes  et  la  Jeune  Marie 
était  hroyée  comme  verre  par  le  choc  de  cette 
île  llo liante. 

Mais  il  était  réservé  à  Jean-Paul  d'échapper 
à  une  mort  plus  afTreuse  encore.  La  pêche 
l'.urait  depuis  six  mois  et  la  campagne  qui 
avait  été  excellente  touchait  à  sa  fin.  On  était 
au  30  septemhre;  la  Jeune  Marie  complétait 
aa  dernière  cargaison  et  s'apprêtait  à  mettre  le 
cap  sur  la  France. 

Le  1'""  octohre,  tandis  que  Jean-Paul  était 
dans  un  dorv,  occupé  avec  un  seul  camarade 
à  relever  les  lignes,  un  coup  de  vent  suhit  em- 
porta l'emharcalion  loin  des  houées.  Jean-Paul 
et    son  compagnon  cherchèrent  vainement  à 
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rallier  le  bord  :  ils  s'aperçurent  bientôt  avec 
terreur  qu'ils  étaient  perdus  dans  la  lirume, 
égarés  en  pleine  mer.  Deux  jours  et  deux  nuiis 
durant,  ils  errèrent  ainsi  dans  la  brume  épaisse, 
sans  entendre  de  réponse  à  leurs  appels  déses- 
pérés. 

Enfin  le  3  octobre  au  matm,  le  brouillard 
s'étant  légèrement  levé,  ils  reconnurent  à  une 
faible  distance  un  trois-màls  barque  qui  se  diri- 
geait vers  eux  toutes  voiles  déployées.  Leurs 
signaux  furent  aperçus  et  les  pauvres  pécbeurs 
furent  recueillis  à  moitié  morts  de  froid  et 
d'épuisement  à  bord  du  Maè'lstrom,  voilier  nor- 
végien qui  faisait  route  de  Cbristiania  à  Qué- 
bec. Les  soins  les  plus  empressés  U'ur  furent 
prodigués  par  le  capitaine  et  ré(|ui[)age  (hi 
Maëlstrom  et,  en  quelques  jours,  ils  furent 
remis  des  souffrances  et  des  terribles  émotions 
qu'ils  avaient  endurées. 
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L'entrée  de  la  France  d'Amérique.  —  Le  golfe  du  Saint- 
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Un  service  postal  dangereux.  —  Le  bateau  patin.  —  Une 
traversée  sans  agrément.     -  Le  «  spectre  du  Saguenay.  » 
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Miiis  Joan-Paul  se  lamentait  à  la  pensée  que 
la  Jeune  Marie  cinglait  vers  les  côtes  de  France 
en  ce  moment  même  oii  il  s'en  éloiiznait  de 
plus  en  plus.  Il  se  résigna  néanmoins  à  faire 
contre  fortune  bon  cœur  et,  la  curiosité  natu- 
relle à  son  ùge  prenant  le  dessus  sur  son  cha- 
grin, il  Unit  par  s'intéresser  à  la  nouveauté  des 
spectacles  qui  ne  etardèrent  pas  à  se  dérouler 
sous  ses  yeux. 

Il  était  depuis  huit  jours  à  peine  à  bord  du 
Maé'Istrom  (juand  une  île  bizarrement  découpée 
en  fer  à  cheval  fut  signalée  :  c'était  la  grande 
île  du  Cap-Breton.  Le  Maëhtrom  s'y  arrêta  quel- 


*s 


Il  JiiBii-  f-  &..~;m^,w. 


VOYAGE  DU  xNOVIGE  JEAN-PAUL 


15 


>\ 


qiios  hoiiros  pour  prendre  dos  vivres  frais  et  le  • 
jeune  Breton,  ravi  de  dél)ar<|uer  sur  cetle  terre 
qui  portait  le  nom  de  sa  vieille  province,  le  fut 
plus  encore  en  entendant  résonner  è,  ses  oreilles 
la  langue  française. 

En  quittant  Tile  du  Cap-Breton,  le  Mnclslrnm 
remonta  le  r/olfe  du  Saint-Laurent.  Ce  golf(>  est 
si  vaste  que  les  habitants  lappellent  »  la  Mer 
du  Canada.  »  C'est  la  mer  en  elï'et,  avec  ses 
vastes  îles,  ses  horizons  sans  limites,  ses  vagues 
éternellement  agitées.  Une  tempête,  que  la 
proximité  de  la  côte  rendait  dangereuse,  ol)li- 
gea  le  capitaine  llendricksen,  du  Maclslrom^  à 
mettre' le  cap  sur  (Chariot tctown,  le  port  prin- 
cipal de  Vile  (lu  Prince- Edouard^  la  perle  de 
cette  mer  du  Sainl-Laurent. 

Cette  granih^  île  est  comme  un  petit  monde  à 
part  qui  se  suflit  à  lui-même.  Sur  le  sol  gra- 
cieusement ondulé  ,  qu'arrosent  des  rivii'res 
abondantes  en  saumons  et  en  truites,  fc^rmes  et 
villas  aUcrnent  avec  de  magnifiques  forêts  que 
la  hache  du  bûcheron  n'a  pas  encore  toiicbées. 
En  été  la  tcuqiéralure  y  est  délicieuse  :  point 
de    brouillards,  ni   d'humidité,  mais   la   vivo 
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lumière  de  nos  pays  du  Midi.  Les  brises  de 
mci'  fraîches  et  vivifiantes,  qui  s'eml)aument  en 
[)assant  sur  les  bois  de  pins  résineux,  y  souf- 
tlenl  presque  constamment. 

Mais  il  y  a  deux  Canada,  celui  de  Tété  et 
celui  de  riiivernac-e.  En  voyant  ces  pavsa^es 
riants,  baignés  d'une  tiède  lumière,  Jean-Paul 
avait  peine  à  s'imaginer  que,  deux  mois  plus 
tard,  celle  île  verdoyante  serait  recouverte  d'une 
neige  épaisse,  balayée  par  les  vents  polaires  et 
séparée  du  reste  du  monde  par  une  banquise 
presque  infranchissable. 

Le  capitaine  Ilcndricksen  ,  qui  avait  pris 
Jean-Paul  en  amitié  et  qui  s'amusait  de  sa 
curiosité  toujours  en  éveil,  lui  raconta  que,  de 
janvier  à  mai,  le  détroit  de  Northumberland  qui 
sépare  l'île  du  Prince-Edouard  de  la  terre  ferme 
étant  glacé,  les  sacs  de  lettres  et  de  journaux  à 
destination  des  villes  et  des  villages  de  l'inté- 
rieur de  l'île  sont  apportés  au  cap  Tormentine, 
iejtroniontoirele  plus  avancé  du  continent,  dis- 
lant  ici  d'environ  io  kilomètres.  On  les  met  à 
bord  d'un  bateau  à  double  fond,  construit  spé- 
cialement pour  ce  service,  dont  la  quille  repose 
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sur  des  lames  d'acier  qui  glissent  sur  la  irlace 
comme  la  semelle  d'un  patin.  De  hardis  marins 
poussent  cet  étrang-e  véhicule  à  travers  la  plaine 
iilacée  que  hérissent  cà  et  là  les  crêtes  aimit's 
de  vagues  (inées.  Quand  on  arrive  à  un  endroit 
lihre  de  glace,  le  hateau  est  mis  à  l'eau  et  les 
facteurs-])ilotes  s'y  emharquent.  Le  voyage  est 
long,  pénihle,  dang-ereux,  et  il  va  sans  dire 
({u'"l  n'est  guère  de  voyageurs  en  hiver  pour 
proiiter  des  facilités  de  ce  courrier. 

«  Quel  est,  demanda  Jean-Paul  au  capitaine 
llendricksen,  en  lui  montrant  un  steamer  qui 
était  à  l'ancre  à  peu  de  distance  du  Maolstrom, 
ce  navire  de  forme  hizarre? 

—  C'est  la  Lumière  du  Nord,  un  steamer  que 
le  g'ouvernement  canadien  a  fait  consli'uire 
spécialement  pour  le  service  de  l'ile  du  Prince- 
Edouard  pendant  l'hiver.  » 

Destiné  à  s'enfoncer  conurie  un  coin  dans  la 
glace,  ce  hateau  ra|)pelle  par  son  aspect  un  do 
ces  coins  de  hois  qu'enq)loient  les  menuisiers  et 
il  en  a  la  solidité.  D'une  forme  massive,  comme 
s'il  était  d'une  seule  pièce,  il  peut  opposer  à  la 
pression    des    glaces    une  force    de   résistance 
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incroyable.  Son  avant  est  cuirassé  d'une  sorte 
d'éperon  qui  lui  sert  de  hrisc-^^ace. 

Ses  voyages  à  travers  une  plaine  solide  oii 
l'épaisseur  de  la  glace  atteint  souvent  un  mèlre 
ont  été  marqués  par  d'émouvants  incidents. 
Tantôt  le  malheureux  paquebot,  enserré  dans 
un  champ  de  glaces  floUanles,  dérive  à  la  merci 
des  vents  et  des  tempêtes;  tantôt,  également 
incapable  d'avancer  et  de  reculer,  il  est  em- 
prisonné pendant  des  jours  et  des  semaines 
dans  l'immobile  banquise. 

Au  mois  d'octobre  i  882,  il  mit  ainsi  trois 
semaines  à  accomplir  la  traversée  du  détroit, 
ballotté  sans  pouvoir  se  dégager  de  sa  mou- 
vante prison.  Les  passagers  et  l'équipage,  à 
court  de  vivres,  étaient  exposés  à  mourir  de 
faim  en  vue  du  rivage  d'où  on  apercevait  le 
paquebot  en  perdition  sans  pouvoir  le  secou- 
rir. La  provision  de  combustible  épuisée,  ils 
furent  réduits,  pour  se  protéger  contre  un  froid 
polaire,  à  brûler  toutes  les  boiseries  de  la 
cabine  et  n'échappèrent  que  par  miracle  à  la 
mort. 

Il  ne  fallut  pas  moins  d'une  semaine  de  navi- 
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galion  au  Mdclstrom  pour  remonter  le  Saint- 
Laurent  jusqu'à  Quélx'C. 

Avec  quoi  enthousiasme  Jean-Paul  salua  les 
admirables  rivages  que  longeait  le  navire!  La 
rive  septentrionale  que  couronnent  de  sombres 
forêts  de  sapins  surplombe  le  fleuve  comme  un 
mur  abrupt  de  plusieurs  centaines  de  mètres 
de  hauteur.  Le  spectacle,  qui  variait  à  chaque 
heure  de  la  journée,  à  chaque  (hHour  du  fleuve, 
était  grandiose  et  charmant. 

A  le  contem[>lei',  Jean-Paul  se  sentait  trans- 
porté dans  la  solitude  imposante  des  premiers 
Ages  de  l'Amérique,  et  il  revail,  les  yeux  graiuls 
ouverts,  de  chasses  au  castor  et  de  batailles  avec 
les  Peaux-Rouires. 

Quand  le  Maëhtrom,  en  louvoyant,  venait  h, 
raser  la  rive  opposée,  Jean-Paul  apercevait  un 
paysage  bien  dilîérent  :  c'étaient  des  villages 
perdus  dans  des  bou(|uets  d'arbres,  une  contrée 
accidentée  comme  la  campagne  bretonne,  des 
maisons  couvertes  de  tuiles  rouges  et  encadrées 
de  vergers  comme  eu  France  et,  au  milieu  des 
villages,  de  vieux  clochers  dominant  une  mo- 
deste église  de  campagne  aux  formes  massives 
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et  écrasées.  Il  semblait  h  Jean-Paul  qu'il 
retrouvait  ici  la  Franco  et  il  lui  tardait  de  des- 
cendre à  terre. 

Mais  voici  une  brèche  énorme,  une  ijiffantes- 
que  fracture  dans  le  roc  qui  semble  avoir  été 
taillée  par  un  puissant  ciseau. 

C'est  remboucbure  du  Sacuenay,  le  plus 
puissant  affluent  du  cours  inférieur  du  Saint- 
Laurent.  Rivière  mystérieuse  aux  eaux  som- 
bres, presque  noires  et  si  profondes  qu'en 
quelques  endroits  son  lit  échappe  à  la  sonde. 
Les  prt  niiers  explorateurs  furent  longtemps 
avant  d'oser  s'y  aventurer;  l'entrée  de  la 
rivière,  à  son  embouchure  dans  le  Saint-Lau- 
rent, inspirait  la  terreur  :  ses  eaux  se  précipi- 
tent en  formant  des  tourltiilons ,  des  deux 
côtés  de  cette  rivière  sans  rivages,  des  monta- 
gnes di'  rocs  décharnés  se  profilent  en  un  lou"- 
couloir  plein  d'horreur  où  courent  les  eaux 
sinistres. 

Le  Saguenay  a  une  histoire  qui  répond  à  ces 
apparences  effrayantes  et  le  capitaine  Ilen- 
dricksen,  qu'intéressait  l'étonnement  naïf  de 
Jean-Paul,  lui  apprit  que  les  mariniers  du  Saint- 
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Laurenl  parlent  encore  tout  bas  du  «  spectre 
du  Saguenay.  »  Ce  spectre,  c'est  d'après  eux  le 
fantôme  errant,  l'âme  en  peine  du  seigneur  de 
Roberval,  un  brave  Français  qui  osa  le  pre- 
mier s'engager  dans  ce  fleuve  des  ténèbres. 
Pendant  bien  des  jours  on  attendit  son  retour, 
mais  ni  lui  ni  ses  compagnons  ne  reparurent 
jamais... 

Cent  ans  après,  les  pécheurs  du  Saint-Lau- 
rent racontaient  encore  en  se  signant  que,  cha- 
que année,  au  fort  des  tempêtes  de  l'équinoxe, 
on  pouvait  voir  ,  glissant  silencieusement , 
toutes  voiles  dehors,  sur  les  flots  du  Saguenay, 
le  navire  sur  lequel  était  parti  Roberval  et,  à 
la  barre  du  vaisseau  fantôme,  la  haute  stature 
de  Roberval  immobile. 

«  L'Amérique  a  donc  aussi  ses  revenants!  » 
s'écria  en  riant  Jean-Paul  qui  n'était  pas  supers- 
titieux. 

((  Ici  du  moins,  répondit  le  capitaine  Ilen- 
dricksen,  en  créant  cette  légende,  l'imagination 
populaire  a-t-elle  perpétué  le  souvenir  d'un 
loyal  soldat  mort  au  service  de  son  pays.  » 

Quel  contraste  entre  le  Saguenay  d'oii  la  vie 
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■semble  hannio  ol  la  campagne  rianio  ,les  l,or,ls 
uu  Saiiil-Laurenl! 

A  mesure  ,,ue  le  Maëhtrom  avan,;ail,  les  deux 
i-'ves  du  neuve  so  rcsserraienl,  le  paysage 
s  mnmait,  les  villages  se  rapprochaient  de  plus 
■i"  plus.  Uu  navire  on  embrassait  maintenant 
un  magniliquo  panorama. 

Là-ims,   tout  eu  haut    ,l',„i   rocher  dont  les 
lames  ,lu  lleuve  viennent  lécher  le  pie.l   voici 
•les  murs  massifs  qui  escaladent  le  roc  grisâtre 
et  semblent  ne  faire  qu'un  avec  lui  :  ce  sont  les 
murs  d'une  citadel  le  sur  I,„p,elle  cessa  de  llolter 
Il  .y  a  cent  trente  ans,  le  draj.cau  fran,..is.   Vu- 
dessous,  un  amas  de  constructions  blanches  et 
gnses,  de  rues  .1  oites  qui  dégringol,.„t  jusqu'à 

agreve,c'es!QuéLec,  la  vieille  ville  fra'uoaise 
la  capuale  de  la  France  d'Amér^ique,  fondéo  eu 
lb03  par  Samuel  Champlain,  \,n:  du  troisième 
voyage    qu'il    entreprit    par    l'ordre    du    roi 
lienri  IV. 
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Québec.  —  Un  véhicule  trop  élastique.  —  Une  vieille  ville 
franciiisc  eu  Amérique.  —  La  Terrasse.  —  La  MarscUluise 
ù  Québec. 


Le  capitaine  Ilcndricksen  avait  otïert  à  Jean- 
Paul  et  à  son  compagnon  de  les  ramoner  en 
France  le  mois  suivant,  car  son  naviic;  était 
affrété  pour  transporter  au  Havre  une  carijaison 
de  bois  du  Canada.  Non  content  de  leur  avoir 
sauvé  la  vie,  il  voulut  reconnaître  les  services 
des  deux  Français  en  leur  payant,  pour  tout  le 
temps  qu'ils  avaient  passé  à  son  bord,  la  même 
solde  qu'à  ses  matelots  norvégiens. 

Le  premier  soin  de  Jean-Paul  fut  d'écrire  à 
sa  mère  pour  lui  annoncer  qu'il  était  arrivé  sain 
et  sauf  à  Québec. 

Pendant  le  décharg-ement  du  Maëlstrom , 
Jean-Paul  qui  n'y  aidait  qu'à  certaines  beures, 
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eut  tout  lo  loisir  de  visiter  la  ville.  Après  son 
lonj:*'  séjoiir  à  bord,  la  marciie  était  pour  lui 
un  exercice  délicieux ,  et  il  s'oubliait  à  errer 
pendant  do  longues  heures  à  travers  la  vieille 
ville  française  d'Amérique,  oii  il  niarcliait  de 
surprise  en  surprise. 

Le  premier  objet  qui  frappa  ses  reg-ards, 
quand  il  mit  pied  à  terre,  fut  le  singulier  véhi- 
cule dont  se  servent  les  habitants  de  Québec, 
Cl  qu'ils  îippellent  une  calèche.  Le  Uv^m  seul  est 
français,  mais  la  calèche  ne  ressemble  à  aucune 
des  voitures  usitées  en  pays  civilisé.  Elle  n'est 
ni  française,  ni  américaine  :  c'est  la  voiture  des 
gens  de  Québec,  et  c'est  assez  pour  rendre  cher 
aux  Canadiens  ce  char  orig-inal  et  peu  confor- 
table. 

Imaginez  une  lourde  caisse  suspendue  comme 
une  balaiu;()ire  à  deux  grosses  courroies  sur 
deux  roues  élevées  :  telle  est  la  calèche.  Quand, 
attelée  de  petits  chevaux  canadiens  pleins  do 
feu,  elle  dévale  avec  une  vitesse  inquiétante 
les  pentes  l'apides  des  rues  de  Québec,  elle  est 
animée  (hi  tous  les  mouvements  iinaginaldes, 
celui  de  rotation  excepté,  et  l'infortuné  voya- 
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g-eiir,  emprisonné  dans  cotte  cage  mouvante 
qui  se  dérobe  sans  cesse  sous  lui,  projeté  do 
droite  et  de  gauche,  tantôt  lancé  on  avant, 
tantôt  rejeté  brusquement  on  arrioro  au  gré 
des  accidents  d'un  sol  inégal  et  des  chocs  inat- 
tendus qu'imprime  le  pavé  pointu  à  la  bizarre 
machine,  a  peine  à  se  croire  sur  le  plancher 
des  vaches  et  ne  s'y  sent  nullement  à  l'aiiri  du 
mal  de  mer. 

Bien  qu'ayant  le  pied  et  l'estomac  marins, 
Jean  Paul  se  garda  de  goûter  aux  doiicours  dt 
ce  véliicule  dont  les  oscillations  lui  rappelaient 
colles  de  la  vei'gue  de  perroquet,  quand  il  car- 
guait  les  voiles  tout  au  haut  du  grand  niàt,  par 
un  jour  do  grand  vent.  Il  avait  mieux  à  faire 
pour  dégourdir  ses  jambes. 

Il  grimpait,  du  pas  élastique  du  marin,  les 
escaliers  usés  des  rues  tortueuses  do  la  basse 
ville.  Peu  s'en  fallait  qu'il  ne  se  crût  transporté 
subitenient  dans  une  do  ces  vieilles  cités  do 
B«'etagno  qui  semblent  vivre  encore  la  vio 
silencieuse  et  somnolente  des  siècles  oassés  et 

I 

qui  n'ont  point  «•hangé,  tandis  que  tout  chan- 
geait autour  d'elles. 
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C'étaient  d'antiques  maisons  tombant  de 
vieillesse,  de  ces  maisons  qui  menacent  ruine 
et  qui  durent  des  siècles,  des  masures  Lossues, 
boiteuses,  disloquées,  accrochées  au  nn  vA.  s'y 
retenant  comme  par  un  miracle  d'éq\t  '-i  ou 
bien  griin|)ant  les  unes  sur  les  autres  et  se 
soutenant,  s'arc-boutant  fraternellement;  puis 
çà  et  là  les  flèches  légères  de  nombreuses 
églises,  les  murs  massifs,  sévères  et  nus  de 
couvents  silencieux  et  jetant  sur  cet  aspect  ba- 
riolé comme  une  note  plus  vive,  les  enseignes 
des  bouli([ues,  les  joyeuses  enseignes  françaises 
d'autrefois,  les  gaies  enlu.  linures  du  temps  où 
les  chalands  n'étaient  pas  des  passants  tenté? 
par  l'éclat  d'une  devanture  reluisante,  mais  de 
vieux  et  fidèles  clients  qu'attirait,  du  pas  de  la 
porte,  le  bon  sourire  engageant  du  marchand 
qui  était  un  peu  votre  compère.  Et  sur  tout  t^ 
fouillis  pittoresque  une  vive  lumièi'e  répandait 
un  air  de;  gaieté. 

Jean-Paul  ne  se  demandait  pas  comment  on 
p(tuvait  vivre  si  à  l'étroit  et  si  mal  à  l'aise  dans 
ces  vieilles  maisons.  A  vo'r  les  Ti^rures  afi'ai- 
rées  et  joyeuses  des  habilLUiîs  qui  paraissaient 
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au:v  fenêtres  ou  se  pressaient  dans  les  rues,  il 
était  sur  qu'il  faisait  bon  de  vivre  parmi  ces 
braves  £i-cns. 

On  était  prompt  à  le  renseigner  quand  il 
demandait  son  chemin.  «  Ah!  vous  êtes  de  chez 
nous,  lui  disait-on,  donnez-nous  des  nouvelles 
de  notre  pays!  » 

Choses  et  gens  avaient  pour  lui  comme  un 
aspect  familier  qui  réchauiïait  son  cœur  sevré 
depuis  de  ]on-s  mois  des  caresses  maternelles. 
Il  était  sur  une  terre  où  règne  encore  la  France, 
même  si  son  drapeau  n'y  règne  plus,  où  tous 
les  cœurs  battent  pour  elle.  Il  n'était  jias  exilé, 
perdu  dans  un  monde  inconnu.  C'était  l'air 
natal  qu'il  lui  semblait  respirer.  Oh!  le  bon 
parfum  de  la  patrie  qui   s'exhalait  autour  de 

lui! 

Jean-Paul  avait  dans  ses  voyages  au  cabotage 
visité  les  grands  ports  français  de  la  Manche, 
mais  avec  leurs  larges  percées,  leurs  rues 
magnifiquement  illuminées,  bordées  de  riches 
magasins,  avec  leurs  places,  leurs  jardins,  le 
Havre,  Cherbourg  lui  paraissaient  plus  loin  de 

r,a  chère   Bretagne  que    cette   vieille  ville  de 
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Québec,  morceau  détaché  de  l'ancienne  France 
•et  jelé  tel  <[uel  à  l'entrée  de  l'Amérique. 

Le  soir  même  où  le  Maclstror.i  nvait  mouillé 
«.  aie  de  Québec,  Jean-Paul  avait  remarqué 
une  rampe  de  lumière  éblouissante  qui  éclairait 
le  roc  à  pic,  à  mi-chemin  entre  le  lleuve  et  la 
masse  énorme  de  la  citadelle,  à  laquelle  cette 
lumière  d'en  bas  prêtait  les  formes  fantastiques 
d'un  cliâteau  fort  flottant  sans  support  dans  un 
nuaj^e  de  poussière  lumineuse.  Jean-Paul  apprit 
bientôt  que  cette  rampe,  éclairée  à  la  lumière 
électrique,  marquait  l'emplacement  (U^  hi  Ter- 
rasse ^  promenade  favorite  des  habitants  de 
Québec  et  si  curieusement  située  qu'elle  est 
unique  au  monde.  La  Terrasse  est  une  sorte  de 
parapet  d'un  demi-kilomètre  de  longueur,  sus- 
pendu entre  ciel  et  terre  ou  plutôt  entre  le  ciel 
et  l'eau,  à  plus  de  soixante  mèti-es  de  hauteur, 
au  bord  du  roc  qui  surplombe  le  fleuve. 

Jean-Paul  eut  la  curiosité  de  visiter  cette 
merveille  de  Québec  et  il  s'y  rendit  une  après- 
midi,  à  l'heure  du  coucher  du  soleil,  (-'était  une 
d(^  ces  belles  soirées  d'automne,  encore  tièdes, 
où  la  nature,  avant  de  s'endormir  du  sommeil 
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de  l'hiver,  se  pare  Je  ses  plus  vives  couleurs. 
La  vue  était  magnifique;  les  rues  sinueuses  et 
étroites  apparaissaient  comme  des  sillons  noirs 
et  profonds,  les  toits  escaladant  confusément  le 
roc  semblaient  d'en  haut  comme  aplatis.  Tout 
en  bas,  le  Saint-Laurent  avec  le  va-et-vient  des 
voiliers  sur  leur  départ,  avant  que  le  tleuve 
glacé  b'S  condamne  à  l'hivernage;  des  llottilles 
de  steamers,  qui  se  croisent,  s'évitent,  se  dépas- 
sent comme  des  cygnes  à  la  course.  Puis  au 
loin  la  campagne  de  Québec  au  feuillage  doré 
par  l'automne. 

Jean-Paul  s'oublia  à  contempler  ce  magni- 
fique spectacle  jusqu'au  moment  où  soudain  la 
Terrasse  s'illumina  des  feux  des  lampes  élec- 
triques. 

C'était  l'heure  où  se  faisait  entendre  sur  la 
Terrasse  la  musique  militaire  et  la  musique 
était  celle  «l'un  régiment  anglais  en  garnison  à 
Québec.  La  foule  se  pressait,  animée  et  joyeuse, 
r.utour  de  Jean-Paul  :  amis  et  connaissances  se 
rencontraient  et,  réunis  en  groupes,  se  prome- 
naient en  .levisant  gaiement  aux  accents  des 
cuivres  sonores. 


il 
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Tout  à  coup  le  silence  se  fil  :  la  musique, 
après   avoir  joué  l'air  national  anglais,  venait 
(1  attaquer  la  Marseillaise,  Plus  de  cris,  plus  de 
conversations,  plus  de  joyeux  propos,  la  foule 
avait  cessé  de  circuler.  Debout,  la  tôte  décou- 
verte, dans  un  religieux  silence,  les  assistants 
écoutaient  l'hymne  national.  Quand  l'exécution 
en  fut  terminée,  il  y  eut  comme  un  frémisse- 
ment dans  la  foule;  et  tandis  qu'au  pied  de  la 
croix  de  Saint-Georges,  au  bas  des  plis  du  dra- 
peau de  l'Angleterre  qui  flotte  sur  la  citadelle, 
les  mains  et   les  cœurs,  battant  à    l'unisson,' 
applaudissaient  le  chant  national  do  la  France, 
Jean-Paul    sentit   des  larmes   monter   de    son 
cœur  à  ses  yeux  :  il  éprouvait  l'une  des  émo- 
tions les  plus  fortes  qu'il  soit  donné  à  l'homme 
de   ressentir,   l'émotion  que    donne  la  patrie 
retrouvée  sur  la  terre  étrangère. 


CHAPITRE  IV 


Une  lettre  de  France.  -  Les  boules  de  neige  de  Pierrer.  - 
Monlcalm.  -  La  mort  d'un  héros. 

Un   matin    que    Jean-Paul    était    occuné    à 
«  faire  la  toilette  »  du  pont,  à  frotter  les  cuivres 
(le  la  dunette  et  à  leur  donner  cet  air  tout  bat- 
tant  neuf,    cette  propreté    brillante    dont    les 
marins,   qui   soignent  leur  navire   comme  les 
mères  leurs    c^nfants,    aiment  à  parer   «  leur 
bord   »,   il  aperçut  la  chaloupe  du  Maëlstrom 
qui  revenait  du  quai  et,  dans  la  chaloupe,  le 
capitaine  llendricksen  qui  lui  faisait  signe  en 
agitant  un   papier   dans    sa    main.    Jean-Paul 
s'élança  à  la  rencontre  du  capitaine,  qui   lui 
cria  d'une  voix  joyeuse  :  «  Une  lettre  deFrance  1 
-  Pour  moi?  dit  Jean-Paul,  qui  donc  peut 
.n'écrire  ici?  Ma  mère  doit  me  croire  mort,  car 
elle  n'a  pas  pu  recevoir  encore  ma  lettre.       ^ 
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—  C'est  la  réponse  à  mon  télégramme,  dit 
l'excellent  capitaine.  Sachant  que  votre  bourse 
(le  novice  ne  vous  permettrait  pas  de  vous  ser- 
vir du  cable,  dont  le  tarif  est  très  élevé,  j'ai 
envoyé  un  mot  à  votre  mère  le  jour  même  de 
notre  arrivée  ici.  » 

Le  cœur  de  Jean-Paul  battait  bien  ^rt  et 
ses  doigts  tremblaient  quand  il  ouvrit  la  lettre 
de  sa  mère. 

Après  avoir  dit  à  son  fils  l'émotion  qu'elle 
avait  éprouvée  en  apprenant  à  quel  danger  Jean- 
Paul  avait  échappé,  avec  quelle  gratitude  son 
âme  s'était  élevée  vers  Dieu  pour  le  remercier 
d'avoir  protégé  son  fils,  la  veuve  du  pécheur 
continuait  en  ces  termes  : 

«  Avant-hier  notre  voisin  Jacques  Plouguel 
revint  de  la  ville  dans  la  matinée  et  vint  frapper 
à  notre  porte  pour  m'annoncer  que  la  Jeune 
Marie  avait  été  signalée  par  le  sémaphore  et 
qu'elle  entrerait  dans  le  port  à  la  marée  de 
l'après-midi. 

«  Je  me  mis  en  route  aussitôt  pour  Saint- 
Malo,  pensant  que  je  devais  bien  à  tes  com- 
pagnons de  les  rassurer  sur  ton  sort  et  voulant 
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aussi  prendre   tes  effets  «ju  on  avait  dû  con- 
server à  bord. 

((  Quand  j'arrivai,  la  Jeune  Marie  était  en  train 
d'accoster.  Je  fus  bien  vite  aperçue  par  le  grand 
Louis  llu'ion,  ion  ancien  conipaïunon  de  cabo- 
tage, et  la  nouvelle  de  ma  présence  circula  aus- 
sitôt parmi  les  hommes  de  l'équipage.  Figure- 
toi  qu'aucun  n'osait  me  regarder  :  les  cris,  les 
clumts  joyeux  de  l'arrivée  avaient  cessé;  tous 
se  détournaient  pour  éviter  de  me  parler. 
Braves  cœurs  !  Ils  avaient  peur  de  mon  cha- 
grin, c'était  à  qui  ne  m'annoncerait  pas  la  ter- 
rible nouvelle. 

((  Mais  c'est  moi  qui  leur  criai  du  quai  en 
me  faisant  de  mes  deux  mains  un  porte-voix  : 
((  Jean-Paul  est  sauvé,  il  a  été  recueilli  en  mer 
u  et  débarqué  à  Québec.  »  Tous  s'ét  ncat  pen- 
chés sur  les  bastingages  pour  m'entendre  et  je 
vis  le  capitaine  commenter  la  nouvelle  avec  le 
second,  tandis  que  les  matelots  s'occupaient 
avec  un  redoublement  d'activité  de  mettre  à 
terre  la  passerelle  pour  me  permettre  de  mon- 
ter à  bord. 

«  Même  en  ce  moment,  où  chacun  se  devait 

Novice  Jean  Paul.  3 
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«r.ihonl  aux  siens,  ni  toi,  mon  bon  fils,  ni  moi 
n('  fùin(»s  oubliés.  Pas  un  de  tes  com[»aprnons 
(|iii  ne  vînt  auprès  do  moi  et,  en  me  félicitant 
de  ta  chance  mii'aculeuf>e,  ne  me  dît  de  toi,  mon 
ciicr  enfant,  des  choses  (|ui  me  faisaient  monter 
aux  yeux  des  larmes  bien  douces... 

«  Un  instant  après,  tous  étaient  à  la  joie  de 
revoir  les  leurs  ({ui,  bruyamment,  les  (  di- 
raient, leur  témoignaient  leur  tendresse,  loi 
seul,  mon  enfant,  manquais  à  la  mienne... 

«  Il  faut  que  je  te  conte  une  amusante  bis- 
loire  de  ton  frère  Pierret. 

«  L'autre  jour,  il  revint  de  l'école  le  teint 
animé,  et  de  Tair  important  de  quelqu'un  qui 
apporte  une  grande  nouvelle,  il  courut  à  moi, 
en  s'écriant:  «  Maman,  moi  je  sais  ce  que  c'est 
«  que  le  (Canada!  M.  l'Instituteur  nous  l'n  dit 
«  aujourd'hui.  C'est  un  pays  bien  froid,  où  il  y 
«  a  toujours  de  la  neige  et  de  la  glace  et  où 
«  les  habitants  s'habillent  avec  de  belles  four- 
«  rures...  Maman,  dis  donc  à  Jean-Paul  qu'ici 
(<  il  pleut  toujours,  mais  qu'il  ne  neige  pas  du 
«  tout,  ce  qui  est  bien  ennuyeux,  et  écris- 
«  lui  de  me  rapporter  du  Canada   des  boules 
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Monument  ûlevé  à  la  mémoire  de  Wolfo  et  de  Monlualm. 
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«  (le  noiiTC...  C'est  lui  (jiii   doit  s'amuser  là- 
«  luis!  >) 

La  lettre  de  la  mère  de  Jeau-Paul  se  termi- 
nait par  (les  tendresses  et  était  suivie  d'un  [tost- 
scriptum  dans  lequel  la  veuve  du  p«''eheur 
l'cM'ommandait  à  son  lits  d'aller  voir,  aux  envi- 
rons de  Québee,  le  frère  de  sa  voisiue,  Jeanne 
DiiTet,  établi  depuis  une  vinjjilaine  d'années 
dans  une  fei-me  (|u'il  exploitait  au  villajie  de 
Beaulieu. 

Le  dimanehe  suivant,  jour  do  repos  pour 
l'équipage,  Jean-Paul  se  mit  en  route  de  L;ran<l 
matin  pour  lîeaulieu.  En  traversant  le  j.irdin 
public  de  Québec,  désert  à  celte  lieure  mati- 
nale, il  s'appi'ocba  d'un  matinifniue  ol>élis(|ue 
<le  pierre,  qui,  des  bauU'urs  du  jardin,  (b)mine 
toute  la  rade.  C'est  le  ;uonuin(Mit  élevé  en  1827 
par  le  comte  d*^  Dalhousie,  ^ouverueur  du  Ca- 
na(bi,  îi  la  nH''moire  dé  Wolte  o[  de  Mont- 
calm,  le  fiénéral  anglais  vl  le  iiénéral  français 
(|ui  périrent  tous  deux  (buis  bi  fatab'  Itataille 
des  jdaiues  d'Abrabam,  sous  les  murs  de 
Québec. 

C'était  le  13  septembre  1750.  Montcalm,  de- 
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vançant  Tattaquo  des  Anglais  mieux  armés  et 
plus  nombreux,  se  poi'te  contre  leui's  lignes.  Le 
général  anglais  tombe  glorieusement,  frappé 
(b-'  trois  ])allcs  :  «  Soutenez-moi,  dit-il,  que  le 
sobbit  ne  me  voie  pas  tomber.  »  Ses  yeux 
mi-elos  se  rouvrent,  quant  il  entend  un  de  ses 
compagnons  s'écrier  :  «  Ils  fuient.  —  Qui? 
demande  le  inoui'ant.  —  Les  Français.  —  Alors 
je  meurs  c(uitent.  »  Et  il  expire. 

Pendant  ce  tenq)s,  d(Hix  grrenadiers  français 
ramenaient  à  Québec,  cbancelant  sur  son  cbe- 
val,  leur  grénéral  alteini,  lui  aussi,  par  trois 
balles  :  «  Combien  (b^  temps  à  vivre?  demanda 
Monicalm  à  son  médecin.  —  Quelques  beures 
seulement,  mon  généi'al.  —  Tant  mieux!  Je  ne 
verrai  pas  les  Anglais  à  Québec.  » 

Ces  quelques  beures,  il  les  consacre  à  plaider 
auprès  du  vainqueur  la  cause  des  vaincus, 
et,  mourant,  il  adi'esse  d'ine  main  liemblanle 
au  successeur  de  Wolfe  un  loucbant  appel 
en  faveur  de  ses  compagnons,  les  iîdèles  Cana- 
diens qui  lui  sui'vivenl.  «  Général,  ayez  |>(Mir 
les  Canadiens  les  serlimenls  qu'ils  m'avaient 
iiispirés,   qu'ils    ne    s'aperçoivent   pas    d'avoir 
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changé  de  maître.  Je  fus  leur  père,  soyez  leur 
protecteur.  » 

Le  soir  même,  Moulcalm  expirait  et  sou 
corps  était  déposé  —  sépulture  diiiiie  d'un 
tel    héros   —   dans  le    trou    héaul    creusé  par 


j*^>r. 


Monlciiliii. 


l'explosion  d'une  homhe  anglaise.  L'Vnglelerre 
a  réuni  nohlement,  dans  une  tom!)c  commune, 
ces  deux  héros  (ju'une  même  mort  a\  '  léunis 
dans  nue  même  jzloiro.  Avec  quelle  ém(jtion 
Jean-]*aul  évo(|ua  <'elle  paize  tlouloureuse  (h^ 
nos  annales,  en  lisant  l'iuscriplion  gravée  sui' 
le  monument":  «  Ils  (h>iv(»nt  à  leur  valeur  le 
même  trépas,  à  Thistoii-e  la  même  renommée, 
à    la    jiosléi'ité    h'    même    monument.  »    Que 
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souvonii'  mieux  fait  pour  faire  vibrer  nu  cœur 
frauçais?  Jour  à  jamais  déplorable,  qui  cou- 
sacra  la  séparation  de  la  colonie  et  de  la  mère 
patrie!  La  France  et  le  Canada  portent  ericore 
le  deuil  de  rhéroïquc  Montcalm. 
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CHAPITRE  V 


La  campagne  de  Qiiéhco.  —  \.^habila/if.  —  Une  ferme  du 
Bas-Canada.  —  Peaux-Rouges  et  Indiens  civilisés.  —  l'n 
jioisson  glouton. 


«9^ 


Tout  entier  li  cclto  émoti(ni  puliiolique, 
Jean-Paul  était  soiii  do  Québec.  Il  s'apoi'çut 
alors  qu'il  4'heniinail  à  Iravers  les  faultourizs 
de  la    ville,  qui   se    prolongent   vois    le  nofd 

« 

jusqu'à  la  l'ivièrc    ^siint-Cliarles  par  de  nom- 

i)reuses  maison?»   de   campagne,  noyées,  s(don 

riiahilude  anj:laisc,  dans  des  massifs  de  fraielic 

verdure  qu'oml>i'a;^ent  de  vieux  ai'hres. 

La  roule  était  charmante.  Çà  et  là  de  petits 

hameaux   qu'annonçait  au  loin,  par-<lessus  le 

feuillag-e   (dîiirsemé   aux   approches  de  l'hiver, 

la   lU'che    élancée   d'une    église    dont    le    toit, 

revêtu    de    lames    de    zinc,  luisait    au    soleil; 
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tout  autour  de  l'église  qui  semble  bénir  et 
pi'otégci'  (le  son  ombre  le  lieu  de  repos  des 
bumbles  villafjeois,  de  grandes  croix  de  bois 
noir  marquaient,  comme  en  Fi'ance,  l'empla- 
<'cment  du  cimetière  silencieux  où  dorment 
les  morts,  près  <les  vivants  qui  les  cliérii'cnt. 
Après  avoir  franchi  le  Montmorency  qu'an- 
nonce au  loin  le  grondement  de  ses  eaux  tom- 
bant de  7.")  mètres  de  hauteur,  Jean-Paul  arriva 
à  Beaulieu  au  bout  de  deux  heures  de  marche 
à  travers  les  sites  les  plus  pittoresques.  11  trouva 
facilement  la  maison  de  Joseph  Dill'et,  le  fer- 
mier. C'était  la  modeste  et  gaie  demeure  de 
\'habit''nt,  nom  que  se  doime  à  lui-même,  non 
sans  orgueil,  le  Canadien  français  lixé  au  sol  et 
reslé  fidèle  à  la  langue  et  à  la  religion  de  ses 
pères  :  un  seul  étage,  des  murs  crépis  de  chaux, 
d'une  blancheur  immaculée,  sur  laquelle  tran- 
chent les  volets  rouges  ou  verts  de  fenêtres 
étroites  et  doublées  poui'  mieux  protéger  l'habi- 
tant contre  la  rigueur  du  froid  ;  le  loul  surmonté 
d'un  toit  qui  rappelle  par  sa  forme  et  son  auvent 
ceux  de  nos  hameaux  de  l'Ouest,  et  que  perce 
une  énorme  cheminée  cerclée  de  bois. 
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Cliulo  lie  la  riviùro  Moiitmorcucy. 
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Ce  fui  le  fermier  lui-même  qui  ouviit  la 
porte  à  Jean-Paul.  Avec  quel  empiessement 
il  lui  tendil  la  main  et  Tintroduisit  parmi  les 


Miidaiiio  DifFuI,  lyiio  do  CaiiiKlioîinf. 

siens!  La  fej'mièrc  était  une  Canadienne  que 
Joseph  Diffet  avait  épousée  cpiand  ses  affaires 
avaient  conmiencé  à  prospérer.  Il  avait  de  nom- 
breux enfants  :  tous,  petits  et  grands,  tirent 
fête  à  Jean-Paul;  on  le  traita  comme  Tenfanlde 
la  maison  et  il  fut  bien  vile  à  son  aise. 
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La  vaste  et  unique  ch.inihretlu  rez-de-chaussée 
servait  toui'  à  tour,  selon  l'heure  et  hi  solen- 
nité, (le  salon,  (h;  salle  à  manuer,  de  euisine 
et  de  chambre  à  couçiiei".  Au  centre,  le  poêle 
(•anadien,  énoi-me  et  dévoiant,  comme  il  con- 
vient dans  un  pays  où  il  fait  froid  et  où  le  bois 
<'st  à  bon  compte;  dans  un  coin,  le  lit  patriarcal, 
le  vieux  lit  de  famille  qui  fait  partie  de  Thé- 
ritage  des  ancêtres,  immense  et  si  haut  qu'il 
faut  exécuter  un  véritable  tour  de  force  pour 
y  monter,  et  de  tous  côtés,  dispersés  contre 
les  murs,  les  l)erceaux  d'osier  des  tout  petits; 
aux  fenêtres,  partout  des  lleurs  et  des  cages, 
où  de  petits  prisonniers  ailés  trompent  en 
chantant  l'ennui  de  la  captivité. 

On  servit  à  Jean-Paul  un  repas  de  roi;  un 
jamlion  et  des  saucisses,  descendus  des  poutres 
en  saillie  du  plafijnd  enfumé,  furent  les  mor- 
ceaux de  résistance,  auxquels  s'ajoutèrent  quel- 
ques mets  nationaux  du  Canada,  une  belle 
tourte  appétissante,»  des  l)eig'nets  et  des  cro- 
quignoles. 

Après  le  l'epas,  Joseph  Diffet  lit  au  jeune 
Breton  les  honneurs  de  la  ferme.  11  le  mena 
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à  tiMveis   le   villajzc  jusquon   pleins   chanips. 
«  Yovez,  lui  (lit-il  en  lui  monlranl  le  drapeau 
Incolore  qui  IlottaiL  partout  aux  fenêtres   des 
maisons,...  nous  félons  le  dimanche  en  fêtant 
la  France.  Français  et  Canadien,  c'est  tout  un.  » 
Jean-Paul    se   sentait   en   pays   de    connais- 
sance,  presque    en    famille  :  tout,    autouc    de 
lui,  nqqielait  la  France.  Choses  et  gens,  tout 
était  Français.  La  coiffure  des  paysannes  qu'il 
rencontrait  u'était   pas  sans   analoiiie   avec   la 
coiffe    bretonne,  et    les    paysans    endimanchés 
avaient  le  chapeau  de  feutre  aux  lariies  hords 
de  nos  campagnards  de  l'Ouest.  Voici,  sous  ww 
hangar,  la  chai'rue  française  et  la  charrette  à 
foin  aux  ailes  largement  ouvertes  [»our   rece- 
voir son  fardeau  qui  emhaume. 

((  Tout  le  monde  travaille  ferme  chez  nous, 
dit  le  fermier  à  son  hôte,  VhahiUuU  canadien 
n'a  pas  dégénéré  de  son  ancêtre  le  paysan 
français.  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  RcmncJw,  noti'e 
brave  chienne  qui  vous  fête  à  sa  façon  en 
aboyant  après  vous,  qui  ne  gagne  sa  vie.  C'est 
elle  qui,  guidée  par  mes  plus  jeunes  lils,  et 
attelée    à    cette    charrette    en    miniature    que 
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VOUS  voyez  là,  s'en  va  iioitoi*  ;iux  f.inoiirs  el 
aux  moissonneuis  le  lopas  de  uiiili.  Il  faut  la 
voir  quand  elle  revient  à  la  ferme,  tiainaiil 
en  aboyant  de  joie  la  minuscule  ehai'jie  de 
foin  à  laquelle  nos  petits  lionnnes  Tout  attelée, 
soi-disant  [)oui'  pièter  main-forte  aux  grands!  » 

Il  fallut  songer  au  retour.  Le  fermier  lit 
atteler  son  char  à  bancs.  «  Je  vous  conduirai, 
<lit-il  à  Jean-Paul,  jusqu'à  mi-chemin  de  Québec, 
mais  par  une  l'oule  toute  dillerente  de  celle 
par  laquelle  vous  êtes  venu.  Vous  avez  reti'ouvé 
la  Fi'ance  chez  nous,  vous  allez,  dans  un  ins- 
tant, i-etrouver  l'Amérique...  » 

Toute  la  famille  voulut  accompagner  Jean- 
Paul  dans  le  char  à  bancs. 

Une  demi-heure  après,  la  voiture,  lancée 
«l'un  bon  trot,  entrait  dans  un  j'avin  resserré, 
au  f»)n(l  duquel  coulait  avec  fracas  le  Saint- 
Charles  qui  brise  ses  tlots  blancs  d'écume,  sur 
un  lit  de  roches  tapissées  de  mousses  humides. 
u  Voyez-vous,  dit  Joseph  Diffet  à  Jean-Paul, 
cette  fli'che  qui  s'élance  par-dessus  les  bois  de 
pins,  de  celte  esplanade  qui  longe  là-bas  la  berge 
du  torrent?  C'est  la  chapelle  de  Notre-Dame-dc- 
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Lorottc,  et  1(3  village  groupé  loiil  aiiloiir,  c'esl 
Nouvellc-Lorotlo  ou  Lorcttc  dos  [ndions.  » 

C'est  là  que  vivent,  en  effet,  cernés  de  plus 
en  plus  par  la  population  blanche,  les  derniers 
descenriants  de  ce  peuple  luiron  qui  eut  jadis 
tout  le  Canada  pour  teri'itoire  de  chasse.  (Jui 
ne  s'apitoyerait  sur  ces  derniers  déhris  d'un 
peu[)le  qui  achève  de  mourir  et  qui  joua  un 
rôle  souvent  irlorieux  dans  l'histoire  de  l;i 
France  d'Amérique?  Ce  sont  eux,  les  maîtres 
d'autrefois,  qui  forment  aujoui'd'hui  une  ccdonie 
parmi  les  blancs  qui  débarquèreiit,  il  y  a  trois 
siècles,  comme  colons  pai'mi  eux.  Queb|ueN 
survivants  (h's  Peaux-Rouiics  ont  conservé 
leur  farouche  indépendance  et  (M-n'ut  encore 
en  lil)erLé  dans  les  plaines  et  les  forets  glacées 
du  noi'd.  Ils  habitent  dans  des  huttes  recou- 
vertes la  moitié  de  l'imnée  par  plusieurs  pieds 
de  neige;  un  traîneau  atlelé  de  chiens  leur  serl 
à  transporter  leurs  pirogiuvs  à  la  mer  :  iis  vi- 
vent ainsi,  indépendants,  heureux  à  leur  façon, 
repoussant  avec  énergie  toute  tentative  de  raj)- 
prochement  avec  les  blancs.  Ceux  qui  sont 
restés  dans  les  teri'itoires  (pie  peupb'iit  aujour- 
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«l'Ilui  les  hlain's  sont  (levcniis^sédoiilaircs  cl  ont 

te 

iidoplo  les  liiihiliides  des  ii.ilioiis  civilisées. 

«  (îcs  Indiens  que  vous  voyez  dans  les  rues 
<le  Lorelte,  lialdllés  à  reuropéeniie,  expliqua 
le  fermier  à  Jean-Paul,  se  sont  faits  elirétiens; 
ils  ont,  coninie  vous  pouvez  l'observer,  des 
eliain])s  de  l)lé  et  de  lé^uuu'S,  quel<|ues-uns 
sont  vanniers,  d'autres  brodent  des  uioeassins. 
Leur  teint  seul  atteste  leur  oriiiine,  et  aussi 
leur  hj\!)ileté  à  la  eliasse  et  à  la  pècbe.  (Vest 
t(Uit  ce  qu'ils  ont  consei'vé  de  l'Iiéritage  dr 
leurs  ancèti'es. 

«  Encor<^  aujourd'bui,  rindien  exccdle  à 
prendi'e  au  pièii'e  le  gibier  (jui  abond<'  au 
(lanada  et  dont  l'hiver  enibut  la  déliance.  ('.<hix 
d'ici  Si  lit  des  pécheurs  éuiériles,  P(Mi(b<''S  sur 
l'eau,  ils  liuetlent  peiulant  d<'  Ioniques  lunires 
avec  une  patience  admirable  le  poisson  ([ui 
foisonne  dans  tous  nos  <'ours  d'eau.  Ils  pè- 
(duMit  la  truite  à  la  seine  el,  à  l'aide  de  soi'tes 
d'é|>uisettes,  ils  fouillent  les  lochers  et  la  vase 
où  se  cai  lie  l'anguille. 

((  Ils  prali(pn'nt  encore  une  [)è(die  fort  inté- 
ressante ([u'ils  oui  mise  en  liouneui'  au  Canada. 
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Ramant  lontiMiicnt  dans  nn  étroit  Itatcau,  ils 
promènent  sur  le  fond  des  rivièrc^s  une  très 
longue  liyne  en  (il  d'acier  à  laquelle^  est  atta- 
chée, tout  auprès  de  l'hameçon,  hi  cuiller^ 
petit  morceau  de  métal  que  le  mouvement  du 
bateau  fait  touiner  suj*  lui-même  <'l  dont 
l'éclat  attire  l'imprudent  brochet.  Le  vorace 
poisson  se  jette  gloutonnement  sur  cet  appât 
g'i"Ossier,  avale  tout  à  la  fois  cuiller  et  hame- 
çon, et  est  hissé  à  bord  malgré  ses  bonds 
désespérés.  » 

Le  soleil  était  près  de  se  coucher...  Jean- 
Paul  prit  congé  de  ses  amis.  La  belle  et  bonne 
journée  qu'il  avait  passée  auprès  d'eux!  Il  les 
remercia  avec  émotion  de  leur  hos[)italité  si 
affectueuse  et  leur  promit  de  leur  donner  de 
ses  nouvelles.  Avec  quel  l'egret  il  se  sépara 
d'eux!  Mais  il  ne  pouvait  différer  son  i-etour. 
Le  chargement  (hi  Maê'lslro)n  avait  été  1er- 
miné  la  veille  et  le  navin;  devait  repartir  b' 
lendemain  matin  à  la  première  lieure,  remorqué 
par  un  bateau  à  vapeui',  pour  Montréal,  où  il 
devait  compléter  sa  cargaison  de  bois  do  sapin 
h  destination  du  Havre. 
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CHAPITRE  VI 


Los  Imleaiix-hùlcls  du  SaiiU-Laiirenl.  —  Une  collision.  — 
Le  Maclslrom  fait  eau.  —  Hivernage  forcé.  —  Une  propo- 
sition du  capitaine  Hendrickscn. 


Le  lunili  27  octol)ro,  à  la  prciiiici'c  Ikhhm', 
un  de  cos  polils  reinon[Uours  caiiadi<MLs,  appe- 
lés tuffs^  puissants  sous  leur  npparence  débile, 
ear  ils  sont  tout  en  machine,  qui  sillonnent  le 
Saint-Laurent  en  amont  et  en  aval  de  Québec, 
accostait  \<\  M((âlstrotn. 

Une  baussièi'e  attacha  solidcMuent  le  grand 
voilier  au  petit  vapeur,  <'t  l'ancre  du  Maëlsirotn 
ne  tarda  pas  à  être  levée  sous  l'elTort  du  cabestan 
poussé  parhîs  bras  vigoureux  des  mat(dots  noi- 
végiens,  (|ui  s'accordaient  av<'c  un  cii  l'ythnié 
connue  un  chanl  monotone. 

Le  Mari  sir  o  m  prit  le  larg(\  ©fiS'na  le  fd  du 
courant,   et   alors   coinm  'uç  i   un   voyage    tout 
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nouveau    pour    lo    voilier    et   pour    sou    LM|ui- 
page. 

Yieux  loulier  des  mers,  coutumier  des  roui- 
ses  laljoricHises,  lial)ilu6  à  avancer  pénihlemenl 
sous  riiii[)ulsion  du  vent  tendant  1<'S  voiles  et 
faisant  jdicr  et  gémir  les  mâts  dans  les  nuits 
de  temp(H<',  eomuie  un  coursier  qui  lutte 
contre  l'oi-age  avec  une  contraction  de  tous  ses 
muscles,  le  Maëhtrom  aujourd'hui,  les  voiles 
carguées,  docile  à  son  guide,  fendait  pai-es- 
seusement  les  (Nmx  bleues  du  Saint-Laurent. 
Yérilalde  navigation  de  plaisance  pour  ré(|ui- 
page  qui  éprouvait  la  sensation  du  piéton,  las 
de  la  route  parcoui'ue,  à  qui  vi(Mit  s'olTrir  un 
véhicule  secourable. 

Jean-Paul  eut  tout  le  loisir  de  s'intéresser 
au  mei'v<Mlleux  et  changeant  spectacle  qui  se 
déroulait  sous  ses  vinix. 

La  rach^  était  encombrée,  en  cette  arrièn'- 
saison,  (h'  navires  en  partance  :  imposants 
steamers  dont  la  masse  énorme  glissait  légè- 
rement sur  les  Ilots,  sans  effort  apparent, 
comme  animée  par  un(*  volonté  intéi'ieun»,  voi- 
liers élancés  qui  déployaient  leurs  voiles  hianehes 
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poiirg'iigTior  la  liîiiilc  ni<M'  à  tii'c-d'aile,  comme 
riiirondollo  fuvtmt  riiivcr  dos  |)avs  du  Nord. 

A  ccUo  joyouso  animation  no  tanla  pas  à 
succédor,  à  mosuro  quo  lo  roc  de  Quéhoc 
s'elï'açait  à  l'horizon,  lo  silonc(î  du  grand  fleuve 
coulant  à  pleins  bonis  entre  ses  rives  espacées 
comme  colles  d'un  bras  de  m(M'.  Les  bruits  du 
l'ivage  y  venai<Mit  expirer,  trop  loin  du  Maël- 
stroni  pour  qu'on  en  put  entendre,  même  confu- 
sément, le  murmure. 

Mais  le  spectacle  était  charmant.  Villes  et 
villages  apparaissai(*nt  au  loin  noyés  dans  les 
massifs  d'arbres  que  l'automne  comunniçait  à 
dépouilbu'  <b'  leurs  feuilles,  ou  coquettement 
nichés,  avec  une  irrégularité  chai'niante,  sur 
les  pontes  des  coteaux. 

De  temps  en  temps,  le  Maë/slrom  croisait  un 
des  magiiiriques  bateaux  à  vapeur  qui  font  le 
service  de  Québec  à  Montréal  pendant  la  saison 
d'été.  Véritables  liôt(ds  flottants,  à  plusieurs 
étages,  resplendissants  de  luxe  et  de  confort, 
où  le  voyageur  s'endort  bercé  par  l'impercep- 
tible remous  des  Ilots  qu'écartent  les  palettes 
des   aubes  puissantes  (ki  atcanihoal  ou  par  la 
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niusiquo  de  rorclio.sliT  qxw  cli.tfjuo  Itulcjiu,  à 
la  mode  américaine,  ('iii|»orh'  avec*  lui  |»(>ui" 
Tag'i'éinenl  de  ses  passagers.  Salon,  salh'  de 
musique,  salle  à  maii,i;rr,  l'uuKjir,  Idldiolliè- 
((ue,  cabines  grandes  comme  des  chamhres, 
guichets  où  Ton  disti'ihue  des  billets  pour 
toutes  les  villes  de  l'Amérique,  ri<'n  n'y  mnnque 
de  ce  qui  p(nit  é})ar^ner  au  voyageur  le  souci 
du  A'oyage  ou  en  trom[)er  l'ennui. 

Ailleurs,  Jean-Paul  apercevait  les  hacs  ti 
vapeur,  qu'il  avait  déjà  visités  à  Q)uélK'c,  im- 
menses rues  llotlant(\s  qui  transportent  d'une 
l'ive  à  l'autre  du  Snint-Laurent  vovaiieurs  et 
marchandises,  voilui'(^s  avec  leurs  équipages 
attelés  et  charrettes  toutc^s  charg-ées.  Semlda- 
hles  aux  liacs  à  va})eur  améi'icains  qui  trans- 
fèrent dun  hord  à  l'autre  du  Mississipi  ou  de 
riludson  des  trains  entiers  de  chemins  de  fer, 
ils  n'ont  ni  avant  ni  ariière,  sont  jirrcjndis  aux 
deux  bouts  et  muiAis  d'un  double  g(niv(Miijiil,  de 
manière  à  gouvi^rner  dans  un  sens  ou  dans 
l'autre  sans  être  obligés  de  tf)urner  sur  eux- 
mêmes  comme  les  bateaux  oïdinaires. 

Sept    heures    de    chemin    de    f<n*    séparent 
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QuélxM-  (lo  Montréal.  Lo  (';\[>ilMino  II<'n(li'ickson 
romjtl.'ul  qiK'  le  MfK'htrom  fi'ancliiiîiil  on  viiiiil 
lu'uros  lôtapo  onli'<'  les  deux  villes  rt  qu'il 
arrivei'ait  à  Montréal  le  Icndoniain  avant  lo 
lover  (lu  jour. 

La  jonrnéi^  parut  courte  ;i  Jean-Paul.  Vers 
onze  heures  du  soir,  il  fut  appelé  sur  le  pont 
pour  ])rendi'(^  le  quart. 

Le  capitaine  llendricksen  le  plaça  à  V  ivant 
avec  un  antre  matelot.  lîien  que  le  temps  fût 
s(M'ein  et  que  les  fanaux  du  Mdi'hlrom,  fussent 
allumés,  le  prud<^nt  capitaine  avait  vu  de  trop 
près,  d;ins  le  cours  de  sa  lon<4U(^  carrièr<',  com- 
liien  il  est  malaisé  de  se  pr(''munir  conire  les 
chances  d'ahoidage,  nn'Mue  en  plein  joiur,  [)()ur 
néiiliirer  aucune  des  précautions  qui  pouvaient 
assurer  la  sécurité  de  son  navire  la  nuit  dans 
ces  paraiies  si  fréqu<'ntés,  partaiît  si  i-edouta- 
Ides. 

Jean-l*aul  et  son  compagnon  devaient  servir 
de  viizies  et  signaler,  dès  qu'ils  rapercevraient, 
toute  lumière  venant  à  la  rencontre^  du  Mdël- 
slrom. 

La  nuit  était  magnifique;  c'était  une  de  ces 
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nuits  lumiinniscs  du  Nonl,  où  !«'  «•i<'l  !'i»>'i>'^ 
plus  liaul,  j.lus  piofoiul,  los  étoiles  plus  l.iil- 
laiilcs  à  Inivci's  l'air  ;..linirnl)l<Mii(Mil  pur.  !.•• 
({uarl  .!('  Joan-ruul  louchait  ù  sa  fm  cl  la  ('lo<"lio 
(lu  uaviro  vouait  dr  sounor  doux  liourcs.  Auouu 
hruiL  aucune  lueur  à  riiorlzon. 

Tout  à  coup  un  choc  violent  éhranla  le  MfK'l- 
strom  :  le  navire  oscilla  d'avant  en  arrière,  puis 
de  droite  à  gauche.  En  uièiue  temps,  un  hruil 
pareil  à  un  coup  d(»  camni  retentit  :  la  puis- 
sante haussii're  qui  liait  le  voilier  au  remor- 
(jueur  venait  de  se  hriser. 

La  secouss<',  h'  hrusquc^  aii'M  du  Maiihtrow 
projetèrent  sur  le  ])onl  .l(Nm-Paul  et  son  com- 
pagnon. Ni  eux  ni  l'oflicier  de  quart  n'avaieni 

rien  vu. 

Le  cai)itaine  llviulrickson,  qui  avait  le  som- 
meil léger  de  Vofficiin-  de  marim'  pénétré  du 
■  sentimcMit   d'une  responsahilité   (pii  ne   chôme 
ni  le  jour  ni   la   nuit,  se  trouva  sur  le  pont 
'   avant  que  Jean-Paul  se  fut  relevé. 

Il  jeta  un  coup  d'œil  autour  de  lui,  s'assura 
que  la  nuit  hrillante  (^  claire  ne  révélait  aucun 
voisinage    suspect.   Alors,   comme  rassuré,   il 
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s'écria  :    <*   Nous   avons  laiotmù   sni*   un   lr«»nc 


Slll»IU('l'g(''.  » 


*uis  d'im  ton  de  coniRiaiHlrnirnl 


Vous,  (!il-il  à  .Ir;iM-l*aiil  rt  à  son  conipa'^non 


\'"r' 


cniircz  an\  jtoniprs  cl   voyrz   si  clh'S   <lonnrnl 
«Ir  r<'au.   )> 

Les  lioninics  (h'  qnarl,  puis  tout  l'r<|iiipa^<' 
révrilh-  en  snrsaul,  «''liijciil  accourus.  Le  capi- 
lainc  llcndricUscn  s«'  |»la(;a  lui-nirmc  à  la 
Itaii'c,  puis  (loîuia  Tonlic  de  mouiller  une 
ancre.  (ju(d([U('S  niinules  a|»rès.  I<'  reinor<|ucui' 
accostait  le  Mf/rlslrom  el  i'Iiaussière  était  jetée 
de  nouveau  d'un  l)ord  à  rauiic. 

JN'udant  ce  leni[)s,  ,Jcan-l*anl  et  ses  compa- 
gnons travaillaient  aux  pompes,  lu  Ilot  hour- 
Iteux  ne  tai'da  pas  ù  jaillir  sur  le  pont  des 
pi'of(uideurs  d«'  la  cale  :  le  Mtd'lstroin  laisail 
eau!  La  varie  était  plus  ^rave  (pie  le  ca[)itainc 
llendi"ic!<.sen  ne  l'avait  d'aliord  supposé. 

L'aci'ident  est  tVé(pient  sur  les  tleuves  d'Anu!- 
rique,  où  nagcMil  entre  deux  eaux  des  troncs 
darltres,  écueils  moldles  «juaucune  cai'te  ne 
signale,  d'autant  |dus  dangereux  (pfils  sont 
invisildes  «d  se  déplacent  sans  cesse. 

Arrachés    aux   rives    du   lleuvc    ou    do   ses 


Di;    NdVICK  .IKAN-l'Al  1, 


(iU 


me 
ii(  : 

loii, 


afOiK^nls  par  rim|H''liiosil(''  des  lluls  (li'iioKlt's, 
«les  li'oiics  S('Tul.Mirrs,  iwt'c  1,1  pnissanir  aiina- 
liirc  tic  lrin>^  liiiiit-uix.  sniil  ainsi  nilraîiK's 
riilrc  (h'iix  eaux,  trop  lourds  pour  llodrr.  mais 
assc/  l('i:rrs  pour  iir  i»as  loinhor  an  f. mkI.  jnsipn' 
dans  les  passâmes  friMpirnl/'s  des  navires.  \\vr 
nno  vi<d(  liée  atcrno  |>ar  la  r  ipidilé  du  coni'anl 
ri  la  vil<'ssc  (\t'  !,•)  niarclic  i\\i  iiaviro  en  sens 
inv<'rs;\  ils  vioinionl  hallrc  connnr  nn  ludirr 
la  ('(M|nc  du  haloau  qn!  r<'nioiii<'  le  llrnvo,  la 
d(''fonconl  cl  reprennent  Icni'  course  va,i."alionde, 
laissanl.  une  Idessui'e  liéanle  aux  flancs  du  vais- 
seau,  dans  ses  parlies  vitales,  Cidles  <pii   sont 


ininicrf^t'cs. 


Avant  d'itrdonjior  de  r(*[neiidro  la  marche,  \o 
capitaine  llendricksen  visita  lui-nu'nn*  la  cale. 
Il  reconnut  (|ue  Teau  sy  «devait  lï  nn  niveau 
il'uu  jded  et  demi,  mais  (pi(>  le  travail  des 
matelots  aux  p«un|>es  rem.p«'cliail  de  montei'. 

D'ailleurs  Tean  eùt-elle  ^a,i:né  sur  les  pom- 
[)es,  l<'  Mfif'/sfrofn  n'eût  pu  couler.  Sa  car;:aison 
<le  liois  l'eût  soutenu  îui-dessus  îles  Ilots  c(»mnu* 
la  c<'inture  de  lii'^e  soutient  l<'  naufiagé. 

L'ancre  fut   levée  et  le  MncUfrow,  toujours 
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iTin(ti(|ii<'',  iT|)ril  sa  mniclH»  alourdie  j>ar  la 
masse  «rcau  ronsidéraMc  qu'il  avail  oniltarquée. 

A  la  pointe  du  jour,  IMonlréal  riait  eu  vu<  . 
L<'  Mfir/sli'fnH  (léployanl  le  sij^iial  de  d(''lr<'ssc, 
glissa  l'apidcnicnl  à  tiiivcrs  les  vaisseaux  à 
rancro  sur  plusieurs  i'au,i;>.  au  milieu  du  tleuve, 
où  ils  forment  eonmie  des  rues  de  navirc^s,  r! 
parmi  d'imiomltrahles  hah'aux  de  tout  Icumago 
qui  s'écirlaieut  ])()ur  laisser  le  passade  liitre  à 
ce  eoiupajjfnon  Idessé  (jui  avait  Ijesoin  d"èli<' 
secouru. 

Le  Mdchlrom  accosta  pi'ompt(Muejil  le  <piai. 
Des  écpiipes  d'ouvriers  furent  <Mif:a^oes  jiour 
liàtcM'  le  dtM'liai"<.;ement,  (pii  fut  terminé  dès  le 
lendemnin,  et  le  MdiilslroiH  aliéné  fut  r<Muor(pié 
jus(|u"à  l'entrée  de  l.i  cale  si'che. 

Di's  «pi'on  <Mil  chassé  I'cmu  du  hassin,  ou  ]>ut 
oxamiiuM'  l'avai'ie  <pril  avait  suld(\  (-'était  une* 
voie  d'eau  considéralde  «pi'il  v\\[  été  impos- 
silde  d'av(>uj:lei'  avec  les  seules  ross(uircos 
dont  <lisposait  l'écpiipajjfe. 

li'élrave  était  !u'isé(^  en  deux  endroits  <'omme 
si  le  navii'if  eût  r<d»ondi  sur  l'éiMU'il  llotlaut; 
sin-  un  <'Sj)ac<»  de  quinze  ]>ie(ls,  la  (piille  (dait 
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|>i»'(ls,  jiUcsl.iiL  lii  violence  du  clioc.  L«'S  liords 
eu  élaicnt  (lLM'lii(|n('lés.  Tout  autour,  la  iiicui- 
lii'ure  (le  la  carène  était  toi'due  et  pi'èle  à  céder. 
Des  [da(jues  d(^  cuivre  (\\n  recouvraient  le 
navire  pour  le  proté-zcr  coutre  l'S  incrustations 
marines,  il  ne  l'eslait  |diis  trace  sui"  lout«;  la 
partie  antérieure  de  tribord.  Le  i'i(dlenient  des 
hrarudu^s  du  trou«:  sultniei'iié  avait  ajii  en 
i.ulant  h'  llauc  droit  du  Mai'htrotn  à  la  lagon 
d'un  râteau  (jui  l'amasse  les  feuilles. 

C'est  avec  une  profonde  afiliction  (pie  le  ca|)i- 
taiiie  llendricksen  mesura  l'éteuchu'  du  déjzàt. 
La  répai'ation  de  cette  avaî'io  si  sériinise  allait 
non  seulement  entraîner  d(;s  Irais  considéra- 
bles pour  son  armateur,  mais  (die  lie  p(nnTîyl 
èlre  terminée  avant  deux  mois. 

Ce  relard  était  j:rave  par  ses  coiis«^pii'nces. 
Dans  deux  mois,  la  navigation  sur  le  Sainl-Lau- 
rent  serait  fermée  par  les  lilaces.  Le  Mffi-lstrom 
ne  pourrait  faire  voile  pour  l'Europe  (juaprès 
la  (lél»A(de,  au  printemps  suivant.  Le  capitaire 
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IÏ<Mi(li'ici<srii  ;ill;iil  doin'  rire  coiiliaiiiL  (Tlii- 
yciiirr  Mvcc  son  navire  ù  AFoiilréal. 

Apirs  phisioiii's  roiitV'reiiccs  avec  raizonl  <lt' 
sa  maison  à  .MnnliM'al,  .M.  diî  Alauriac,  et  après 
avoir  rr(;n  les  insliauiions  de  son  uimalcnr  par 
le  caille  lrunsallanli(pi(',  lo  ('apilainc  llen- 
ilrickscn  se  (l/'cida  îi  licencier  son  ('(piipa^c. 
Les  marins  norvégiens  dn  MdrUiroiit  el  le 
niiilelot  français  de  la  .Jfini"  Marie  échappé  ù 
la  mori  avec  Jean-I*aul  se  dis|»ersèrenl  snr 
divers  navires  en  [)arlanci'.  iï  l»ord  d(\S(|iiels  ils 
Ironvèi'enl  facilement  ;i  s'oni'ai'er. 

Jean-PanI  ponvait  snivi'e  lonr  exemple,  mais 
iuu'un  navire  n'élail  prèl  à  fai»'e  voile  j)onr  la 
France.  Après  mure  réiloxion,  il  se  décida  à 
aller  demander  au  consul  de  France  de  vouloir 
bien  le  faii-e  ra[)ah'ier.  Les  consuls  de  France 
ont,  en  elfel,  pour  foncli(jn  ^u'incipale  de 
pi'endre  en  main  les  inl(''rèls  do  nos  nalionaux 
el.  dans  les  poris  élraniicrs  en  parliculier, 
d'assurer  l(»  retc-ur  en  l^'iancc  dos  marins  fi'an- 
çais  naufraizés. 

,lean-l\nil  se  rendil  doiu'  un  malin  chez  AL  de 
Mauriac,   aupri's  de  ([ui  on   lui   avait  dil   (pi'il 
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reiiconlierait  le  capitaine  Il(>ii(liicksiMi,  et  s'ou- 
vrit à  eux  (le  son  int(Mition.  Mais,  dès  les 
premiers  mots,  il  fut  interrom{)U  par  le  capi- 
taine : 

«  Tenez-vous  vraiment  à  rentrer  en  France? 
Voici  l'hiver,  la  saison  dure.  Que  f(M'«v,-V()us  à 
Ti'CscolT?  Ne  sera-t-il  pas  trop  tard,  (|u;ind  vous 
serez  de  retour,  pour  vous  enga^'-er  sur  une 
barque  de  pèche?  J'ai  songé  à  une  occupation 
plus  avantageuse  pour  vous. 

«  J'ai  parlé  de  vous  à  M.  de  Mauriac,  mon 
agent  et  mon  ami.  L'histoire  de  votre  voyage, 
qui  ressemble  à  un  roman  fort  émouvant,  auquel 
ce  nouvel  incident  promet  d'ajouter  un  cha- 
pitre, et  j)lus  encore  ce  que  je  lui  ai  dit  de  vos 
dispositions  naturelles,  de  votre  attachement  à 
vnlre  famille  et  de  vos  elTorls  pour  lui  \\  nir  •  ii 
aide  IDat  vivement  intéressé. 

«(  D'accord  avec  lui,  voici  la  proposition  qu<f 
je  vous  fais.  Vous  serez  chargé,  pendant  notre 
relâche  à  Montréal,  de  la  vérification  et  du  clas- 
sement de  toutes  les  pièces  comptables  concer- 
nant lacargai  mi  et  les  réparations  du  navire. 
Vous  r(Mevrez  pour  votre  travail  une  iadeumité 


Novtùb:  Jean-Paul. 
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monsuellc  do  vingt  dollars  (100  francs);  vons 
serez  en  outre  logé  et  nourri  comme  iii(»i-inème 
chez  M.  de  Mniiriac  pendant,  lonle  la  dniée  «le 
votre  séjour  à  Montréal,  et  en  mars  prochain, 
dès  le  lendemain  de  la  débâcle,  vous  re[)arlirez 
avec  moi  pour  le  Havre  sur  notre  Miu-htrom 
raj<Hini.  » 

L'offre  si  généreuse  du  capitaine  Ilendricksen 
et  de  M.  de  Mauriac  toucha  Jean-Paul  jus- 
(pi'aux  larmes.  Se  rappelant  qu'il  (Irvail  la  vie 
au  brave  commandant  du  Maëhtrom,  et  son- 
geant aux  douceurs  que  procurerait  aux  petits 
et  à  sa  bonne  mère  le  salaire  qu'on  lui  offrait 
si  libéralement,  il  eut  peine  à  surmonter  son 
émotion. 

Mais  les  meilleurs  remerciements  sont  sou- 
vent ceux  qu'on  exprime  le  moins  Itien,  et 
M.  de  Mauriac  vit  bien  qu'il  n'avait  pas  affaire 
à  un  ingrat.  Quant  au  capitaine  Ilendricksen, 
il  savait  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sentiments  de 
Jean-Paul. 

«  Je  gagnerai  bien  facilement  cet  argent, 
ajouta  Jean-Paul;  j'ai  été  habitué  jusqu'ici  à 
gagner  plus  durement  ma  vie.  Du  moins  ferai- 
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je  (le  mon  mieux  pour  n'èlro  j)as  trop  iudi^-ne 
do  vos  bontés...  J'ai  été  élevé  à  l'école  piinuiircî 
supérieure  de  Ti'oscolV.  Je  n'ui  pas  voulu  me 
prévaloir  des  connaissances  que  j'y  ai  acipiises 
pour  chercher,  au  risque  de  <léboin's  «pic  lous 
les  miens  eussent  pai'tagés,  un  emploi  supé- 
rieur à  mu  condition  et  à  l'origine  de  ma  fa- 
mille. J'ai  fait  avec  bonheur,  de  la  mei-  (pii  ,1 
été  de  tout  temps  le  métier  de  mes  ancélies, 
mon  gagne-pain,  mais  l'occasion  aidanl,  rien 
ne  m'cmpèche  de  le  trouver  ailleurs...  » 


chapitre;  VII 
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Nouvel  apprentissage.  —  La  famille  'le  Mauriac,  —  Bienfai- 
sance et  discrétion.  —  Un  examen  sur  l'histoire  du 
Canada. 


Dès  le  lendemain,  Jean-Paul  entrait  en  fonc- 
tions. Assis  au  pupitre  qui  lui  avait  été  réservé 
dans  un  coin  du  bureau  de  M.  de  Mauriac,  il  se 
mit  rapidement  au  courant  de  sa  besogne  nou- 
velle. 

Habitué  à  la  vie  active  du  bord,  aux  larges 
borizons  (pii  se  déroulent  aux  yeux  du  marin, 
Jean-Paul  ne  s'en  plia  pas  moins  avec  facilité 
aux  exigences  de  cette  exislence  sédentaire.  En 
réalité,  il  était  du  petit  nombre  de  ces  esprits 
bien  faits  qui  s'intéressent  à  une  besogne,  non 
parce  (ju'elle  est  nouvelle  ou  parce  qu'ils  l'ont 
cboisie,  mais  parce  qu'ils  s'y  appli(iuont:  quand 


h 


VOYAGE  DU  NOVICE  JEAN-PALL  77 

on  se  lionne  tout  entier  à  son  Iravjiil,  on  linit 
toujours  par  l'aimer. 

Cette  paisible  existence  lui  procura,  d'ailleurs, 
il'amijles  (lédomniageinenls. 

Introduit  dans  la  maison  de  M.  de  Mauriac 
par  le  ca[)itaine  Ilendricksen,  il  lia  connaissance 
avec  les  membres  de  cette  excellente  famille 
dont  il  allait  être  le  commensal. 

M.  de  Mauriac  dirigeait  une  des  ag-ences 
maritimes  les  plus  importantes  de  Montréal. 
Héritier  d'une  grande  fortune,  dont  l'origine 
remontait  à  son  grand-père,  un  cadet  d'une 
vieille  famille  noble  d'Auvergne  que  la  Révolu- 
tion avait  ruinée  et  qui,  émigré  au  Canada,  avait 
redoré  son  blason  par  d'habiles  spéculations, 
M.  de  Mauriac  l'avait  honorablement  accrue  par 
son  activité  et  il  en  faisait  le  plus  libéral  usage. 

Sa  bienfaisance  allait  de  préférence  aux  infor- 
tunes inconnues.  Semant  le  bien  sans  souci  de 
la  récolte,  pour  la  joie  de  faire  des  heureux, 
sa  charité  discrète  se  fût  offensée  de  l'éclat  du 
grand  jour  :  elle  s'ignorait  elle-même  et  voulait 
être  ignorée. 

Un  veuvage  prématuré  avait  assombri  sa  vie. 
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l)t;ii.\  lils  i.;irlîigoaieiit  avtc  ses  pauvres  loulos 

ses  alTt'clions. 

L'aiur,  Oclave,  un  élégant  jeune  homme  de 
vin-l  ans,  venait  d'acliever,  à  la  célèbre  uni- 
versité «le  Toronto,  la  première  univ<M-silé  du 
Canada  api-ès  l'université  Laval,  des  études 
scientili([ues  qu'il  avait,  par  goût,  poussées  fort 

loin. 

Lo  second,  Georges,  élève  du  Collège  Indus- 
triel de  Montréal,  venait  d'entrer  dans  sa  qua- 
torzième année.  C'était  un  aimable  espiègle  (jui 
ioiiinait  à  une  heureuse  vivacité  d'esprit  beau- 
coup  de  foug-ue  naturelle,  ce  que  les  Améri- 
cains appellent  une  exubérance  iVanimal  spirits, 
et  un  peu  plus  que  son  lot  de  l'imprudence 
naturelle  à  son  âge. 

A  peine  ;\gé  de  quarante-deux  ans,  M.  de 
Mauriac  se  faisait  volontiers  le  camarade  de  ses 
fds,  partageait  leurs  jeux,  se  rajeunissait  pour 
s'associer  à  toutes  leurs  préoccupations.  Rien 
de  plus  touchant  que  cette  intimité  du  père  et 
des  enfants.  Elle  remplissait  de  joie  leur  vie 
commune;  le  père  rapportait  tout  à  ses  fds  qui 
voyaient  en  lui  leur  meilleur  ami. 
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Reçu  avec  cordialité  dans  l'inlimité  de  cette 
famille  si  unie,  Jean-Paul  fut  bien  vite  à  Taise. 
Il  partagea  avec  bonheur  cette  vie  de  famille  à 
laquelle  on  le  conviait  et  qui  s'ouvrait  pour  lui 
faire  une  place. 

Les  soirées  surtout  étaient  charmantes.  Jean- 
Paul  ne  se  lassait  pas  d'écouter  la  conversation 
enjouée  et  attachante  de  M.  de  Mauriac  avec 
ses  enfants.  Il  s'y  mêlait  discrètement  quelque- 
fois, mais  le  plus  souvent  il  se  contentait  d'en, 
faire  son  profit. 

Un  soir  que  le  jeune  Georges  de  Mauriac, 
assis  à  l'écart  dans  un  coin  du  salon,  semblait 
absorbé  dans  la  lecture  d'un  volume  qu'il  avait 
apporté,  Jean-Paul  s'approcha  de  lui  et  s'en- 
quit  du  titre  de  l'ouvrage  qui  le  captivait  ainsi. 

«  Je  subis  demain  mon  examen  de  fm  d'an- 
née, lui  répondit  Georges,  et  je  suis  en  train 
de  relire  l'histoire  du  Canada  sous  la  domina- 
tion française.  » 

Et  comme  Jean-Paul  faisait  mine  de  s'étonner 
de  cette  partie  du  programme  inconnue  dans 
les  examens  français,  Georges  reprit  avec  ani- 
mation :  «  L'hi?*oire  du  Canada,  c'est  notre 
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histoire  nationale  à  nous,  c'est  l'histoire  de  nos 
aïeux  au  même  titre  que  l'histoire  de  France, 
ou  plutôt  l'une  et  l'autre  sont  inséparahles  pour 
nous  puisque  l'iiislqire  du  Canada,  c'est  l'his- 
toire de  la  France  en  Amérique.  » 

M.  de  Mauriac  qui  avait  entendu  ces  derniers 
mots  s'approcha  et  se  tournant  vers  Jean-Paul  : 
«  Que  vous  apprend-on,  lui  demanda-t-il,  dans 
les  écoles  françaises  sur  le  Canada?  Nous  som- 
mes hien  loin  de  la  France  et  je  crains  que 
not»'e  éloignement  ne  nous  fasse  tort.  » 

Jean-Paul  fut  forcé  de  convenir  qu'à  part 
quelques  notions  géographiques  assez  précises, 
il  n'avait  que  des  informations  assez  vagues 
sur  les  vicissitudes  qu'avait  traversées  la  France 
d'Amérique. 

Et  il  ajouta  :  «  Ce  que  je  sais  le  mieux,  ce 
n'est  pas  mon  commencement,  à  l'encontre  de 
Petit-Jean,  le  personnage  des  Plaideurs,  d'amu- 
H;mte  mémoire,  c'est  surtout  la  fin  du  Canada. 
Il  n'y  a  guère.  Dieu  merci,  d'écoliers  français 
qui  ignorent  aujourd'hui  les  noms  do  Vau- 
(lieuil  et  de  Montcalm,  et  c'est  avec  une  pro- 
fonde émotion  que  j'ai  vu  l'autre  jour  à  Québec 
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DU  NOVICE  JEAN-PAUL  83 

l'obélisque  élevé  par  l'Angleterre,  et  non,  hélas! 
par  la  France,  pour  perpétuer  la  mémoire  du 
dernier  défenseur  du  Canada. 

—  Les  héros  de  la  première  heure  ne  sont 
ni  moins  grands  ni  moins  dignes  d'être  connus 
que   ceux    des   derniers  jours,  reprit  M.   de 


à 


Champlaia.     » 

Mauriac.  Champlain,  fondateur  de  Québec,  et 
Maisonneuve,  fondateur  de  Montréal,  sont  deux 
preux  du  moyen  ùge  égarés  en  plein  dix-sep- 
tième siècle.  La  fondation  de  Montréal  évoque 
le  souvenir  des  croisades.  C'est,  chez  les  pion- 
niers de  la  France  au  Canada,  la  môme  ardeur 
de  sacrifice,  la  même   foi  fervente  et  naïve  : 
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84  VOYAGE  DU  NOVICE  JEAN-PAUL 

Maisonneuve  est  notre  Godefroy  de  Bouillon... 

— "  Père,  interrompit  Georges,  je  suis  sûr 
que  le  récit  de  la  naissance  de  notre  ville  inté- 
resserait Jean-Paul...  Et,  pour  ma  part,  je  ne 
perdrai  rien  à  te  Tentendre  raconter  puisque 
je  serai  ainsi  dispensé  fort  agréablement  d«  le 
relire  dans  mon  histoire.  » 

Et  comme  Jean-Paul  joignait  ses  instances  à 
celles  de  son  fils  :  «  Soit,  dit  M.  de  Mauriac. 
Aussi  bien,  dire  ce  que  furent  nos  aïeux,  c'est 
leur  rendre  un  pieux  hommage.  Vous  jugerez 
par  vous-même,  Jean-Paul,  si  nous  avons  sujet 
d'être  fiers  des  nôtres.  » 
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CHAPITRE  VIII 

Fondation  de  Montréal.  -  De  nouveaux  croisés.  —  Les 
exploits  du  féroce  Iroquois.  —  Un  autre  chevalier  sans 
peur  et  sans  reproche.  —  Héroïsme  de  Maisonneuvc.  — 
La  chasse  à  l'Indien.  —  La  chienne  Pilote  et  ses  petits. 

Tandis  que  George*  suivait  sur  sa  carte, 
M.  de  Mauriac  raconta  en  ces  termes  l'histoire 
de  la  fondation  de  Montréal  : 

«  Le  8  mai  1642,  cinq  bateaux  chargés  de 
provisions  mettaient  à  la  voile  de  Québec  pour 
remonter    le    Saint-Laurent   jusqu'à    l'île    de 

Montréal. 

«  A  l'arrière  du  plus  grand  de  ces  bateaux, 
se  détachait  un  groupe  de  quelques  personnes, 
dont  deux  femmes,  qui  les  yeux  tournés 
vers  le  rivage,  mais  sans  larmes  et  comme 
remplis  d'une  secrète  ardeur,  saluaient  d'un 
dernier  adieu  les  amis  qu'elles  y  laissaient.  Un 
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hommo  d'allure  martiale  dominait  le  groupe 
de  sa  haute  stature  :  c'était  Maisonneuve,  jeune 
gentilhomme  français,  chef  de  l'expédition. 

«  Quelques  années  auparavant,  un  prêtre 
énergicpie,  Olier,  (]ui  fonda  Saint-Sulpico,  avait 
conçu  le  projet  de  créer,  au  cœur  des  terri- 
toires occupés  par  les  plus  féroces  des  sauvages 
canadiens,  un  étahlissement  d'où  les  mission- 
naires pussent  se  répandre  facilement  pour 
aller  porter  la  honne  parole  aux  Indiens  et  les 
convertir  à  la  religion  chrétienne. 

((  Son  appel  avait  été  entendu  :  quelques  âmes 
généreuses  avaient  épousé  son  dessein,  une 
somme  de  soixante-quinze  mille  livres,  somme 
énorme  pour  l'époque  et  qui  représenterait 
400  000  francs  aujourd'hui,  avait  été  réunie, 
l'île  de  Montréal,  alors  déserte,  achetée.  Une 
poignée  de  laboureurs  et  de  soldats  s'étaient 
oITerls.  Deux  saintes  femmes,  Mlle  Mance  et 
Mme  de  la  Peltrie,  se  joignirent  à  l'expédition 
pour  partager  des  dangers  encourus  pour  la 
foi  et  pour  vaquer  aux  soins  intérieurs  du 
ménage  de  la  colonie,  qui  n'était  guère  plus 
nombreuse  qu'une  grande  famille. 
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«  Un  saint  zèle  animait  roxpédilion.  Soldats 
de  la  foi,  c'est  à  la  conquête  des  Ames  que 
marchaient  Maisonneuve  et  ses  compag-nons, 
c'était  pour  y  planter  le  drapeau  de  la  croix 
qu'ils  s'enfonçaient  dans  le  désert. 

«  Ni  les  alarmes  de  leurs  proches  au  moment 
où  ils  s'étaient  voués  à  celte  mission,  ni  les 
avertissements  des  colons  établis  à  Québec 
n'avaient  refroidi  leur  enthousiasme. 

«  En  vain  leur  avait-on  représenté  qu'il  y  avait 
à  peine  alors  trois  cents  chrétiens  au  Canada, 
que  cette  poignée  de  Français,  isolés  les  uns 
des  autres,  bloqués  par  les  sauvages  qui  leur 
faisaient  une  guerre  impitoyable,  ne  pouvaient, 
sous  peine  d'être  massacrés,  sortir  des  deux 
ou  trois  postes  oii  les  Français  s'étaient  retran- 
chés depuis  la  fondation  de  Québec  en  1609. 

«  En  vain  leur  avait-on  remontré  la  folie  de 
l'entreprise  qu'ils  tentaient  en  allant  s'établir 
si  loin  de  tout  secours  humain,  à  portée  de  la 
hache  et  du  tomahawk  des  Iroquois,  sous  la 
dent  de  ces  «  loups  dévorants  »,  les  plus  féroces 
des  sauvages,  qui,  dit  un  missionnaire  qui 
les  catéchisa,  «  mangeaient  des  êtres  humains 
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avoc  plus  (l'appétit  et  de  plaisir  que  les  chas- 
seurs ne  mangent  un  sanglier  ou  un  cerf.  » 

«  llien  n'avait  ébranlé  leur  joyeuse  résolu- 
tion. Dieu  y  pourvoirait!  Et  volontiers  ces  paci- 
fiques croisés  se  seraient  écriés,  coniUK^  leurs 
ancêtres  du  moyen  âge  :  «  Diei'  le  veut!  Dieu 
le  veut!  » 

«  Je  ne  suis  pas  venu  ici,  répliqua  Maison- 
ce  neuve  au  gouverneur  de  Québec  qui  le  pres- 
«  sait  de  ne  pas  compromettre  dans  une  aven- 
«  ture  les  existences  précieuses  dont  il  avait 
«  charge,  je  ne  suis  pas  venu  ici  pour  délibérer, 
«  mais  bien  pour  agir  ;  mon  devoir  et  mon 
((  honneur  sont  engagés  à  former  une  colonie 
«  à  Montréal.  J'irai,  dût  chaque  arbre  contenir 
«  un  Iroquois!  » 

<(  Maisonneuve  ne  croyait  pas  si  bien  dire.  Le 
terrible  Iroquois  était  là,  en  effet,  enveloppé 
dans  le  silence  et  le  mystère  des  sombres 
forêts  (jui  bordent  le  Saint-Laurent  ;  il  était  là, 
suivant  la  llottille  qui  remontait  le  fleuve,  épiant 
tous  ses  mouvements,  la  guettant  comme  une 
proie. 

«  Chaque  année,  divisés  en  partis  de  dix  à 
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cent  homnios,  les  Iroquois  accouraient  de 
leurs  lointains  villages  pour  s'enil)usquer  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent.  Maliieur  au  l>aleau 
qui  jetait  Tancre,  le  soir,  à  l'abri  de  qu(  i.juc 
îlot  boisé,  confiant  dans  une  solilud-  trom- 
peuse '^t  .lans  le  silence  de  la  nuit!  Malbeur 
ai5  cclon  attardé  à  cultiver  son  clinn.p,  au 
soldat  imprudent  que  l'attrait  de  la  cbass*^  ou 
d'une  promenade  sous  bois  entraînait  liors  dos 
retrancbements  du  poste  l 

((  Cernés  soudain  par  d'invisibles  ennemis,  ils 
étaient  emmenés  prisonniers  et  réservés,  tristes 
jouets  de  barbares  ingénieux  à  torturer,  pour 
une  lente  ajionie  qui  valait  plusieurs  morts. 

<(  Moins  malheureux  étaient  ceux  qui,  frappés 
par  derrière,  tombaient  la  tète  fracassée.  Leurs 
chevelures  sanglantes,  scalpées  avec  une  hor- 
rible adresse,  allaient  orner  la  ceinture  du 
vainqueur  et  leurs  tètes,  plantées  sur  des 
perches  —  lugubre  appariti  n  dominant  les 
rives  du  fleuve  —  glaçaient  au  loir  d'épou- 
vante l'aventureux  trappeur  jusqu'à  ce  que 
des  mains  chrétiennes  les  ensevelissent  pieu- 
sement. Pour   perpétuer   le   souvenir   de   ses 
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exploits,  le  féroce  Iroquois  traçait  grossière- 
mont  avec  du  charbon  et  du  vermillon  sur  les 
arbres  du  rivage,  après  les  avoir  dépouillés 
de  leur  écorce,  l'image  de  sa  victime  et  la 
représentation  des  supplices  raffinés  qu'il  lui 
avait  infligés. 

«  Mais  qu'importaient  à  Maisonneuve  la  soli- 
tude et  ses  terreurs,  le  désert  et  ses  hôtes 
farouches?  Nulle  crainte  ne  pouvait  entamer 
ces  âmes  qui  s'étaient  vouées  à  Dieu  et  à  qui 
■eût  tenté  d'ébranler  son  courage,  Maisonneuve 
eût  sans  doute  répondu,  avec  le  iiéros  de 
Polyeiicte^  qu'il  avait  pu  voir  représenter  à  Paris 
pour  la  première  fois  quelques  mois  aupara- 
vant : 


Si  mourir  pour  son  prince  est  un  illustre  sort, 
Quand  ou  meurt  pour  son  Dieu,  quelle  sera  la  mort! 


«  Le  18  mai  1642,  après  dix  jours  de  navi- 
gation, beaucoup  plus  de  temps  qu'il  n'en  faut 
pour  venir  aujourd'hui  de  Paris  jusqu'ici, 
Maisonneuve  débarqua  dans  l'île  de  Montréal, 
visitée  par  Champlain  trente  et  un  ans  plus  tôt. 
Il  mit  pied  ù,  terre  dans  une  prairie  émaillée 
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de  fleurs  prinlanières,  h  deux  pas  d'une  clai- 
rière que  bordaient  des  arbres  séculaires. 

«  Comme  Christophe  Colomb,  quand  il  foula 
pour  la  première  fois  ce  monde  nouveau  que 
son  génie  avait  révélé,  Maisonneuve  s'agenouilla 
avec  les  siens  pour  rendre  grâces  à  Dieu  et  lui 
demander  de  bénir  lu  colonie  naissante.  Puis, 
on  improvisa  un  autel  que  l'on  décora  de  fleurs 
et  de  feuillage,  et,  la  messe  terminée,  le  prêtre 
qui  l'avait  célébrée  adressa  aux  assistants  ces. 
paroles  empruntées  à  l'Évangile  :  «  Vous  êtes 
<(  le  grain  de  sénevé  qui  grandira  jusqu'à  ce 
«  que  ses   branches   couvrent   la  terre  ;   vous 
,(  êtes  peu  nombreux,  mais  votre  travail  sera 
«  l'œuvre  de  Dieu;  son  sourire  est  avec  vous- 
«  et  vos  enfants  rempliront  l'univers.  » 

((  La  nuit  était  venue  ;  des  mouches  phospho- 
rescentes traçaient  dans  l'ombre  comme  un  sil- 
lon lumineux.  On  en  prit  un  grand  nombre  qu'on 
réunit  en  guirlandes  autour  de  l'autel  et  du 
saint  sacrement.  Puis  des  sentinelles  furent 
postées  près  des  feux  allumés,  autour  du  camp 
,  ù  dormaient  les  pionniers  de  la  France  et  de  la 
foi.  Tel  fut  le  jour  de  naissance  de  Montréal,  » 
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M.  de  Mauriac  s'était  interrompu. 

«  Mais  ,  demanda  Jean-Paul ,  quel  fnt  le 
lendemain  de  ce  jour  mémorable?  Qu'advint-il 
de  ces  pauvres  colons  détachés  en  enfants  perdus 
en  plein  pays  de  sauvages?  » 

—  Pendant  de  longs  mois,  reprit  M.  de  Mau- 
riac, ils  furent  bloqués  par  les  Iroquois.  Tireurs 
excellents,  invisibles  derrière  les  arbres  de  la 
foret,  se  cachant  même  au  besoin  dans  les 
troncs  creux  des  vieux  arbres,  les  Iroquois 
fondaient  à  Timproviste  sur  les  colons  qui 
s'aventuraient  hors  de  l'ile. 

«  Maisonneuve,  aussi  prudent  que  brave,  finit 
par  défendre  à  ses  hommes  de  se  risquer  sur 
la  terre  ferme,  pensant  bien  que  ITndien  aurait 
toujours  le  dessus  dans  cette  guerre  d'embus- 
cades. Mais  ses  soldats  murmurèrent.  Un  jour 
l'un  d'eux,  délégué  par  ses  camarades,  vint 
lui  dire  :  «  Monsieur,  les  Indiens  sont  dans  les 
«  bois,  n'irons-nous  jamais  les  voir?  —  Eh  bien, 
«  soit  !  répli(|ua  vivement  Maisonneuve,  vous 
«  allez  voir  l'eimemi.  Apprètez-vous  et  ayez  soin 
«  de  vous  montrer  aussi  braves  que  vous  êtes 
«  impatients.  Je  vous  conduirai  moi-même.  » 
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«  Quelques  minutes  après,  Maisonneuve  quit- 
tait la  colonie  à  la  tête  de  trente  hommes  et 
s'enfonçait  clans  la  forôt. 

«  Tout  à  cf)up  le  cri  de  guerre  de  l'Iroquois 
retentit  autour  des  Français;  llèches  et  balles 
pleuvent  sur  eux,  trois  sont  tués,  un  plus 
grand  nombre  blessés. 

«  Maisonneuve  ordoimc  la  retraite,  mais 
les  Iroquois  gagnent  sur  les  Français  que 
la  neige  aveugle  et  dont  elle  relarde  la 
marche.  .  ^ 

«  Alors  Maisonneuve  ,  comme  autrefois 
Bayard  au  pont  du  Garigliano,  se  poste  au 
milieu  du  sentier  et,  formant  à  lui  seul  Far- 
rière-garde,  il  tient  tète  aux  Indiens. 

«  Tant  d'intrépidité  les  étonne.  A  son  courage 
ils  reconnaissent  en  lui  le  chef  des  ])lancs;  ils 
veulent  le  prendre  vivant  ou,  tout  au  moins, 
réserver  à  leur  chef  l'honneur  de  le  tuer.  A 
leurs  cris  le  chef  iroquois  accourt.  Maisonneuve 
le  vise,  le  coup  rate,  et  l'Indien  s'élance  sur 
lui.  Le  Français  pare  le  coup  et,  de  son  épée, 
abat  l'Iroquois  à  ses  pieds. 

«  Les  Indiens,  selon  leur  coutume,  ne  songent 
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plus  qu'à  emporter  le  cadavre  de  leur  chef. 
Ils  interrompent  leur  poursuite  et  Maison- 
neuve  rentre  dans  le  fort  avec  les  siens  qui, 
sauvés  par  sa  bravoure,  reconnaissent  en  lui 
un  héros.  Ils  ne  furent  plus  tentés  d'accuser 
la  timidité  de  ce  nouveau  chevalier  sans  peur 
et  sans  reproche. 

((  Pour  déjouer  les  ruses  des  Indiens  et  révéler 
leurs  embuscades,  savez-vous,  ajoutaM.  de  Mau- 
riac, de  quel  stratagème  Maisonneuve  s'avisa? 
Il  fit  venir  de  France  une  meute  de  chiens 
que  l'on  dressa  spécialement  pour  la  chasse  à 

l'Indien. 

«  Toute  la  meute  obéissait  à  une  chienne 
remarquablement  intelligente  que,  pour  ses 
aptitudes  singulières,  on  appela  Pilote. 

«  Matin  et  soir  Pilote,  suivie  de  ses  petits, 
faisait  une  ronde  à  travers  les  prés  et  la  forêt 
voisine  du  fort.  Sévère  pour  ses  enfants  et 
inflexible  sur  la  discipline,  Pilote  courait  après 
ceux  de  ses  petits  qui, 
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se  risquaient  à  quitter  les  rang-s  pour  aller 
marauder,  leur  montrait  les  dents  ou  plutôt 
les  crocs,  leur  distrihuait  force  horions  pour 
les  faire  rentrer  dans  le  devoir  et  traitait  de 
même  les  paresseux  qui  désertaient  la  ronde 
pour  revenir  au  camp  savourer  les  douceurs 
d'un  repos  mal  gag-né. 

«  Dès  qu'elle  flairait  un  Iroquois,  ses  aboie- 
ments sonores  donnaient  l'éveil  au  camp.  Les 
Indiens  en  furent  désormais  pour  leurs  ruses. 
Les  colons  étaient  avertis  :  l'attaque  les  trou- 
vait prêts. 

«  Pour  ne  vous  rien  cacher,  ajouta  M.  de  Mau- 
riac, nous  savons  par  l'histoire,  car  Pilote  a 
eu  des  biographes  —  bien  des  hommes  en  ont 
eu  dont  la  vie  ne  méritait  pas  un  tel  honneur 
-  ..ous  savons  par  l'histoire  que  l'incorruptible 
Pilote  iwait  un  faible,  un  seul  :  c'était  un  goût 
malheureux,  un  attrait  irrésistible  pour  la 
chasse  à  l'écureuil. 

«  Quand  il  lui  arrivait  de  flairer  en  môme 
temps  un  écureuil  et  un  Iroquois,  son  juge- 
ment s'obscurcissait,  elle  sacriliait  son  devoir 
à  sa  passion,  courait  à  l'écureuil  et  négligeait 
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r Indien.  Ce  fnt  le  seul  défaut  de  celte  hôte 
incomparable.  Que  celui  qui  n'a  jamais  péché 
lui  jette  la  première  pierre.  Même  l'animal 
n'est  pas  parfait  »,  conclut  M.  de  Mauriac  avec 
un  sourire  philosophique. 
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CHAPITRE  IX 


Une  aurore  boréale.  —  Le  Paris  de  rAmérique.  —  Le  réveil 
du  Saint-Laurenl.  —  Enibàcie  et  déijàclc.  —  Un  pont  de 
trois  kilomètres. 


Octave  (le  Mauriac  avait  fait  do  Jean-Paul  son 
camarade.  Chaque  Jour,  à  partir  do  l'iieure  où 
se  fermaient  les  I)ureaux  de  son  père,  il  se 
plaisait  à  faire  au  jeune  novice  les  honneurs  de 
sa  ville  natale  et  s'amusait  à  tenir  en  haleine  sa 
curiosité  en  lui  ména^^eant  la  surprise  d'explo- 
rations intéressantes  et  do  découvertes  inat- 
tendues, dans  un  pays  où  tout  était  nouveau 
pour  Jean-Paul.  C'est  ainsi  qu'une  nuit  Georges 
de  Mauriac  avait  joui  de  la  mine  étonnée  du 
jeune  Français  à  l'aspect  inopiné  d'une  aurore 
boréale.  Co  phénomène,  assez  fréquent  dans 
les  pays  du  Nord,  était  ce  soir-là  d'une  intour 
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site  de  lumière  merveilleuse.  L'arc  de  l'aurore 
jeta  pendant  plusieurs  heures  les  traits  les  plus 
éclatants,  tandis  que  l'espace  sombre,  la  cou- 
ronne de  V aurore  boréale^  était  sillonné  de  temps 
en  temps  par  des  éclairs  d'une  coloratio;  an- 
tastique. 

«  Est-il  possible,  s'écria  Jean-Paul,  le  lende- 
main du  récit  que  lui  avait  fait  M.  de  Mauriac 
de  la  fondation  de  Montréal,  est-il  possible  que 
nous  foulions  en  ce  moment  le  terrain  môme 
des  exploits  de  Maisonneuve,  que  deux  siècles  et 
demi  aient  suffi  pour  changer  en  une  ville  ma- 
gnifique, l'une  des  reines  de  l'Amérique,  le  mo- 
deste établissement  d'une  poignée  d'héroïques 
pionniers?  » 

Quel  contraste  entre  Québec  et  Montréal!  A 
ne  regarder  que  le  dehors  des  choses,  l'appa- 
rence des  gens  pressés  de  vivre  et  impatients 
ii'arriver,  leur  air  fiévreux,  c'est  ici  vraiment  un 
monde  nouveau  ou  plutôt  c'est  à  Montréal  que 
commence  le  Nouveau-Monde. 

Québec,  c'est  la  vieille  ville,  toute  pleine  des 
souvenirs  d'autrefois.  Son  ancienneté,  son  passé 
historique  qui  lui  confère  comme  un  titre  de 
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noblesse  parmi  les  villes  iVAinériciuo  presque 
toutes  nées  d'hier,  font  le  cliarine  de  Qu«''l)ec 
aux  yeux  du  voyaj^'^eur.  Pas  une  piern'  de  ses 
vieilles  mai  <ons  branlantes  qui  ne  parle  des 
siècles  écoulés;  pas  une  de  ses  rues  grimpantes, 
aux  lacets  sinueux,  qui  n'évoque  le  temps  des 
chaises  à  porteurs,  des  manjuis  qui  venaient 
chercher  aventure  au  Canada  et  qui,  fraîche- 
ment débarqués  et  vêtus  à  la  dernière  mode  de 
France,  en  culottes  courtes  et  perruques  pou- 
drées, dansaient  avec  la  même  égalité  d'âme 
dans  Québec  assiégé  au  son  des  violons  et  au 
bruit  des  canons. 

Montréal,  c'est  la  ville  neuve,  la  ville  mo- 
derne. Avec  ses  toits  de  métal  qui  brillent  au 
soleil,  ses  larges  rues  bordées  de  superbes 
maisons,  de  magasins  abritant  les  trésorr,  du 
luxe  moderne  et  étalant  toutes  les  séductions 
qui  peuvent  tenter  le  passant  dont  la  bourse  est 
garnie,  Montréal  n'est  pas  seulement  la  métro- 
pole du  Canada,  il  est  le  Paris  de  l'Amérique. 

C'est  le  Saint-Laurent  qui  a  fait  la  fortune  de 
Montréal.  Il  l'unit  aux  grands  lacs,  ces  petites 
méditerranécs  d'eau  douce  de  l'Amérique  du 
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Nord,  et  par  eux  à  cette  plaine  immense,  la 
plus  vaste  (le  l'univers,  qui  va  des  mors  polaires 
au  golfe  du  Mexique  et  qui  est  aujourd'hui  le 
grenier  d'abondance  du  monde.  Il  l'unit  par 
son  puissant  affluent,  l'Ottawa,  à  la  ville  du 
même  nom,  capitale  officielle  du  Canada,  où 
siège  le  Parlement  du  Dominion.  Il  l'unit  enfin 
à  l'Océan  et,  par  delà  l'Océan,  à  la  vieille 
Europe. 

En  bon  matelot,  fidèle  à  la  mer  même  sur  le 
"plancher  des  vaches,  c'était  surtout  sur  les  quais 
que  Jean-Paul  aimait  à  se  promener,  parmi  les 
ballots  de  marchandises,  au  milieu  des  richesses 
de  l'Amérique  et  de  l'Europe  répandues  sur  le 
sol,  que,  de  leurs  bras  puissants,  et  dans  un 
efl'ort  de  leurs  muscles  d'acier,  les  grues  à 
vapeur  chargeaient  et  déchargeaient  au  bruit 
des  rauques  saccades  de  leurs  engrenages. 

Il  examinait  curieusement  les  navires  de 
toutes  les  nations  qui  s'y  pressaient,  s'y  ser- 
raient les  uns  contre  les  autres ,  comme  à 
l'étroit,  malgré  l'immensité  du  fleuve  et  dont  les 
mâts,  apparaissant  comme  une  foret  touffue  au 
bout  des  rues  conduisant  au  port,  rappelaient 
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rentassemciit  pittoresque  des  vaisseaux  dans  les 
bassins  de  Rotterdam  et  du  Havre  ou  dans  le 
vieux  port  de  Marseille. 

Une  a[)rès-inidi  que  Jean-Paul  avait  accom- 
pagné M.  de  Mauriac  et  le  ca[)ilaine  Ilendrick- 
sen  sur  les  quais,  il  s'arrêta  comme  absorbé 
par  ce  spectacle  toujours  nouveau  pour  lui. 

«  Vous  faites  bien,  lui  dit  M.  de  Mauriao,  de 
graver  ce  spectacle  dans  votre  mémoire,  car  il 
ne  va  tarder  à  cbanger.  Dans  une  quinzaine  de 
jours  au  plus  tard  le  fleuve  sera  gelé  et  vous 
pourrez  vous  procurer  la  sensation,  vraiment 
singulière  quand  on  l'éprouve  pour  la  première 
fois,  de  le  traverser  à  pied  sec.  » 

Bien  que  cette  information  ne  fût  pas  nou- 
velle pour  lui,  Jean-Paul  boclia  la  tète  avec 
étonnement  à  la  pensée  que,  dans  quinze  jours, 
les  eaux  bleues  du  grand  fleuve  qui  coulait  sous 
ses  yeux  avec  une  tranquille  majesté  seraient 
comme  figées  et  frappées  d'immobilité,  empri- 
sonnant dans  leur  captivité  les  navires  retarda- 
taires et  glaçant  pour  de  longs  mois  toute  cette 
vie  bruyante  qui  s'agite  à  la  surface  des  flots. 

«  Notre  Saint-Laurent,  reprit  M.  de  Mauriac, 
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c'est  deux  fleuves  en  un  seul.  L'été,  c'est-à-dire 
huit  mois  de  l'année,  d'avril  en  décembre,  c'est 
le  ileuve  vivant,  puissant,  le  roi  des  fleuves 
que  vous  avez  sous  les  yeux.  L'hiver,  enc^ourdi 
parle  fi'oid,  il  s'endort  dans  son  linceul  de  neige 
et  de  glace.  En  été,  il  est  la  grande  ;"oute  de 
notre  commerce,  il  fait  la  vie,  la  richesse  de 
Montréal.  En  hiver,  il  est  la  source  de  nos  meil- 
leures distractions. 

«  Son  réveil  seul  est  terrible.  Quand  la  tem- 
pérature tiède  commence  à  fondre  la  glace, 
quand  la  plaine,  jusque-là  tout  unie,  du  fleuve 
gelé  se  disloque,  c'est  le  moment  solennel  et  ter- 
rible de  la  dé])âcle.  La  glace  amincie  se  brise  en 
blocs  souvenl  énormes  et  ces  blocs  épars,  tour- 
noyants, se  heurtent,  s'entre-choquent,  et,  se 
faisant  oljstacle  les  uns  aux  autres  ,  finissent 
par  s'entasser  en  une  inmiense  barrière  haute 
comme  une  banquise  des  mers  polaires. 

La  banquise  du  Saint-Laurent  demeure  im- 
mobile pendant  des  jouis  entiers.  De  temps  en 
temps,  on  entend  le  cra(|uement  des  blocs  qui 
cèdent  ol  s'écroulent  jus(|u'à  ce  qu'enfin,  sous  la 
pression  toujours  croissante  des  glaces  qui  vont 
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s*accumiilant  et  dos  eaux  (jui  les  charrient,  la 
giganles({ue  muraillo  s'abime  avec  un  fracas 
d'explosion,  rouvrant  aux  eaux  et  aux  vivants 
le  chemin  du  tleuve.  C'est  ainsi  <jue  le  Saint- 
Laurent  se  réveille  de  sa  létharj^ie.  Qui  a  assisté 
une  fois  à  ce  réveil  formidable  ne  l'oublie 
jamais.  » 

En  causant  ainsi  M.  de  Mauriac  et  ses  com- 
pagnons étaient  arrivés  à  la  jetée  qui  signale  les 
approches  du  pont  Victoria,  la  merveille  de 
Montréal.  Ce  pont,  que  le  prince  de  CaUes 
inaugura  solennellement  en  1800,  n'a  pas  coûté 
moins  de  trente  millions  de  francs;  c'est  l'un 
des  plus  beaux  monuments  de  l'industrie  et  du 
génie  de  riiomme.  De  loin,  il  parait  fort  bas  sur 
le  fleuve  et  de  construction  lourde  et  massive. 

«  Remarquez- vous,  dit  à  .J eau-Paul  le  capi- 
taine Ilendi'icksen  ,  ces  piles  rectangulaires, 
munies  de  puissants  bi'ise-ghices?  Elles  sup- 
[)ortent,  à  18  mètres  de  hauteur,  un  immense 
tube  de  fer  de  prt's  de  trois  kilomètres  de  lon- 
gueur. C'est  dans  ce  tunnel  métalli(pie  que  s'en- 
LiouilVent,  en  pleine  obscurité  et  avec  un  bruit 
assourdissant  qui   ajoute    au    saisissement  du 
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Intact  avec  le  ^^<^  '"  ^  ^  ^„^.,„,.   Ils    veulent 
„,,.    entreprenants   cj^.^^_^,^^^,^^  ,^,^ 

creuser  un  tuune. 1-  ,_,,.,^^,,,,o„aa^ 

Saint-Laurent,  les  P  a-  _^^ .,   ^^„,,  ,,, 
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Savant.  l^-^^«f^''^'::::  ^1  ai  ian.ais  été 
creusélopl-ong     n        1^,  ,..,,^^^^^ 

percé  sous  les  flot,    .u>M^^.^^^^^^^_^^,,„.^,,,ler 

•à  rester  dans  son  >c^^^^,^^^I,„,Ue. 

>.  aucun  pr..  ''  ""/"  ;^.i,„,,,  les  habitants  de 
-  Certes,  -H-   •''  ,^„  ,,«  leur  .iouue 

.        Montréal  ont  ra.sou   le  ,,„evciera>s 

,UéJeseraislueu.n,.aUt^  .^ 

bien  n.al  de  votre  ,     -  .  ,  ,^„,,  le. 

^-associaisavotre^nlnmax^^     ^j^.^^,,,,„, 

Verveines, uid.i..-^-^^^^^,^^,,^„„, eu 

P""^^""T",     v:c  plus  de  vie, plus  danuua- 
déQU.  Montréal,  avec  p 


«   . 


wmmm 


tmmm 


iH 


lire  al. 
M.  ^le 

idrick- 

que  le 
Lire  en 
lanle  de 

veulent, 

s  sous  le 
«s  somla- 
^  aller  de 
^-e  a' avoir 
avuais   été 
icrre  lient 
ulre  parler 
[aneiie. 
ui\)ilaulft  de 
,  leur  .leune 
vomercierais 

u^il  si  ]e  ï^« 
,ur  loiUes  les 
ix.Maiseutin, 

noins  un  ^cu 
^)lus  d' anima- 


7'   I 


t 


Milieo  caiiudieiitio. 


VOYAGE  DU  NOVICE  JEAN-PAUL  113 

tion,  c'est  une  grande  ville  française,  une  ville 
toute  neuve.  Il  est  vrai  que  la  France  n'a  pas  le 
Saint-Laurent,  un  fleuve  qui,  à  cinq  cents  kilo- 
mètres de  son  embouchure,  est  encore  large  do 
quatre  kilomètres,  mais  qu'y  a-t-il  ici  de  pro- 
prement américain?  Je  cherche  rAméri(|ue  et 
ne  la  trouve  pas. 

«  Vous  parlez,  ajouta  Jean-Paul,  le  français 
le  plus  pur,  vous  vous  habillez  à  la  française,  je 
dirais  même,  si  j'étais  capable  de  me  prononcer 
en  si  grave  matière,  à  la  dernière  mode  de 
Paris.  Vos  soldats  sont  anglais,  voIre  milice 
canadienne,  dont  j'ai  rencontré  l'autre  jour  dans 
la  rue  quelques  représentants  qui  avaient  ma 
foi  fort  Ijon  air  sous  les  armes,  a  le  casque  à 
pointe  des  Prussiens.  Vos  magasins,  vos  hôtels, 
sont  éblouissants  de  luxe,  d'un  luxe  tout  jiari- 
sien.  Que  dis-je  !  Paris  même,  d'après  ce  que 
j'ai  lu  l'autre  jour  dans  un  de  vos  journaux,  est 
en  relard  sur  vous!  Il  ne  s'éclaire  pas  encore  à 
l'élecl.icité. 

«  Mais  dans  tout  cela  où  est  l'Amérique  ? 
Oserai-je  vous  dire  qu'un  seul  Peau- Rouge 
vôtu  de  peaux  et  coifl'é  de  plumes,  un  descen- 
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(lanl  aiithonliqiie  d'un  de  ces  féroces  Iroqiiois 
que  Pilote  savait  si  bien  flairer,  ferait  hien 
mieux  mon  affaire? 

—  Kn  v«''rilé,  Jean-Paul,  répliqua  M.  de  Mau- 
riac, vous  ne  démeniez  pas  votre  Ajre.  Vous  en 
avez  la  curiosité  insatiable  et  les  exi^^ences 
jamais  satisfaites.  Age  lieureux  et  un  peu  iniirat 
aussi,  où  l'inconnu  attire,  où  ce  que  Ton  voit  ne 
vaut  jamais  ce  que  l'on  imagine  !  Mais  attendez 
quelques  jours  encore  :  l'Iiiver  venu,  vous  ne 
vous  plaindrez  pas,  bivernant  à  Montréal,  de  le 
passer  en  France  et  le  Canada  aura  alors  une 
couleur  locale  à  soubait  pour  vos  yeux  et  qui  lui 
fera,  je  l'espère,  trouver  grâce  devant  vous. 

«  En  attendant,  venez  demain  samedi  avec 
moi.  Vous  sortirez  du  bureau  une  beure  plus  tôt 
que  d'babilude,  à  trois  beures.  Je  }»artirai  à  six 
heures  pour  ma  maison  de  cam[)agne  de  Bel-Air 
et  je  vous  emmènerai  pour  y  passer  avec  mes 
lils  la  journée  de  dimancbe.  Mais,  en  attendant 
l'beure  du  train,  je  tàcberai  de  satisfaire  votre 
curiosité  et  je  ferai  de  mon  mieux,  mon  jeune 
incrédule,  pour  vous  aider  à  découvrir  l'Amé- 
rique. » 
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CHAPITRE  X 


Des  sauvages  dégénérés.  —  Un  sile  enchanteur.  -  Le  lac 
des  Mille-Iles.  —  Un  jardin  sous  les  eaux.  —  Les  rapides 
du  Saint-Laurent.  —  Un  moment  d'émotion. 


Le  lendemain,  Jean-Paul  fut  exact  au  rendez- 
vous.  «Je  vais,  lui  dit  M.  de  Mauriac,  vous  faire 
visiter  le  quartier  français.  Montréal  n'est  pas, 
comme  Québec,  une  ville  exclusivement  fran- 
çaise. Français  et  Anglais  sont  ici  en  présence 
et  se  sont  cantonnés  dans  des  quartiers  s[)é- 
ciaux,  connue  à  la  Nouvelle-Orléans,  les  Fran- 
çais à  Test,  les  Anglais  à  l'ouest.  Mais  ici.  Dieu 
merci,  l'élément  français  n'est  pas  près  d'être 
absorbé,  il  devient  numic  de  plus  en  plus  pré- 
pondérant.  » 

Place  Jacques-Cartier  Jean-Paul  s'arrêta  un 
instant  pour  regarder  la  statue  élevée  par  l'An- 
crleterre  à  Nelson. 
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«  Jacques  Cartier  ,  Nelson!  s'écria  Jean- 
Paul,  voilà  certes  deux  noms  qui  doivi^nt  être 
fort  étonnés  et  peut-être  un  peu  ennuyés  de  se 
trouver  ici  réunis.  Si  Jacques  Cartier  avait  sa 
statue  en  face  de  celle  de  Nelson,  d  quel  œil  le 
brave  marin  qui  donna  le  Canada  à  la  France 
regarderait-il  le  vain(|ueur  de  Trafalgar? 

—  Je  ne  suis  pas  sur,  en  ciîet,  répondit  M.  de 
Mauriac,  que  la  statue  de  Nelson  n'eût  pas  été 
mieux  [)lacéc  ailleurs  qu'ici.  Mais,  sans  épouser 
les  querelles  de  l'Angleterre,  nous  épousons 
volontiers  ses  gloires  lorsqu'elles  sont  pures.  » 

Quelques  minutes  de  marche  conduisirent 
M.  de  Mauriac  et  Jean-Paul  à  l'église  de  Bon- 
Secours,  au  cœur  du  vieux  quartier  français. 

«  Vous  avez  visité,  lui  dit  M.  de  Mauriac,  la 
cathédrale  de  Montréal,  Notre-Dame,  qui,  par 
ses  hautes  tours,  le  caractère  et  la  richesse  de 
son  architecture,  rappelle  la  cathédrale  de  Paris 
et  qui  peut  contenir  dix  mille  personnes.  Vous 
avez  maintenant  devant  vous  la  plus  vieille 
église  de  Montréal.  » 

Jean-Paul  se  sentait  dépaysé.  A  deux  pas  de 
la  ville  moderne ,   ces  habitations    séculaires, 
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celte  hunihle  église  de  villaiie  où  tant  de  géné- 
rations s'étaient  ai-enouillées,  (jue  sente  une 
image  de  la  Vierge  distinguait  des  demeures 
voisines,  et  consacrait  conmiela  maison  du  Sei- 
gneur parmi  les  nuiisons  des  liommes,  dérou- 
taient l'esprit  de  Jean-Paul  en  le  ramenant  à 
deux  siècles  en  arrière,  au  temps  où  Montréal 
n'était  qu'une  pauvre  paroisse. 

<(  Décidément,  TAmériquc  est  la  terre  des 
contrastes.  Je  ne  désespère  pas  de  voir  mon 
souhait  accompli  et  d'apercevoir  (|uol(pie  jonr, 
s'écria-t-il  en  riant,  une  tribu  de  vrais  Peaux- 
Rouges,  campant  dans  un  vrai  désert,  à  deux 
pas  d'une  ligne  de  chemin  de  fer,  et  lançant 
leurs  llèches  empoisonnées  sur  le  train  qui 
fuit  à  toute  vapeur! 

—  Parmi  les  73  000  Indiens  qui  vivent  encore 
sur  le  territoire  du  Canada,  j'espère  bien,  Jean- 
Paul,  répondit  M.  de  Mauriac,  que  vous  iiniriz 
par  rencontrer  de  vrais  sauvages,  des  Peaux- 
Rouges  bon  teint  et  sauvages  à  faire  peur.  En 
attendant  je  vais  vous  pi-^senter  des  sauvages 
civilisés.  » 

A  l'entrée  de  la  gare  où  l'on  était  arrivé, 
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«juelqiics  ludions  odraicul  aux  voyageurs  des 
chefs-d'œuvre  de  leur  industrie,  des  objets  en 
peau  d'orignal,  bizarrement  ornés  de  perles  en 
couleur. 

«  Mais  ils  sont  atl'reux,  s'éci-ia  Jean-Paul, 
avec  ces  couvertures  aux  couleurs  voyantes  et 
criardes  dont  ils  s'aiïuhlenl,  pires  «pie  des  sau- 
vages, ni  sauvages,  ni  civilisés  ! 

—  Je  n'en  disconviens  pas,  réj>li(]ua  ^î.  de 
Mauriac.  Mais  que  voulez-vous?  La  «ivilisalion 
les  a  gâtés.  Approchez-vous  d'eux  :  ils  ne  sont 
point  farouches,  au  contraire  ils  se  familiari- 
seront trop  vite  si  vous  n'y  mettez  bon  ordre. 
Ils  n'ont  plus  rien  de  sauvage  rpie  le  nom  du 
village  qu'ils  haliilent  à  une  heure  d'ici,  Cau- 
gnawaga.  Caugnawaga!  Voilà  au  moins  un  nom 
qui  est  Peau-Houge  et  couleur  locale! 

«  Il  en  est,  continua  M.  de  Mauriac,  parmi 
ces  descendants  dégénérés  <les  faiouches  Iro- 
quois,  qui  n'ont  pas  dédaigné  de  faire  fortune. 
Ceux-là  parlent  le  français  et  l'anglais  —  à  leur 
façon  —  s'alîuhlent  dans  les  occasions  solen- 
nelles d'un  chapeau  haut  de  forme,  et  devenus 
paisibles  bourgeois,  rentiers  respectés,  ils  font 
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donner,  6  horrenr!  des  leçons  de  piano  à  leurs 
lilles  (la  nHisi(jue  adoncil  les  ninuirs!).  Qnello 
j:loiro  [tour  la  civilisation  qui  a  coïKjiiis,  Irans- 
fornié  en  denx  siècles  ces  Ames  hi'nles  et  des 
doigts  ^a-ossicrs  (jni  Innçaient  Ir  tomahawk  avec 
nne  implacalde  adresse  a  t'ait  d<\s  doigts  sou[»les 
et  agiles  (|ui  coûtent  snrles  touches  du  piano!  » 

Quehpies  minnles  pins  tard,  le  train  empor- 
ait  à  toute  vapeur,  le  long  du  Saint-Laurent, 
Jean-Paul,  M.  de  jMnuriac  et  ses  fils.  La  maison 
de  campagne  de  M.  de  Mauriac  était  située 
dans  une  des  îles  du  fanuuix  lac  des  Mille-Iles, 
l'un  des  endroits  les  plus  enchanteurs  (jui  soient 
au  monde. 

Au  sortir  du  lac  Ontario,  le  Saint-Laurent 
étale  la  nappe  de  ses  eaux  hleucs  en  une  sorte  de 
lac  parsemé  (Tiles  de  toute  grandeur  et  de  l'as- 
pect le  plus  varié,  dont  chacune  est  une  perle. 

C'est  le  lac  des  Mille-Iles  :  en  réalité  il  n'en 
renferme  pas  moins  de  1700,  si  l'on  y  comprend 
tout  ce  (pii  émerge  des  Ilots,  depuis  les  îlots  de 
rochers,  écueils  verdoyants,  juscju'aux  plus 
grandes  îles  qui  ont  douze  et  même  quinze 
kilomètres  de  longueur. 
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L'aspect  de  la  plupart  de  ces  îles  offre  un 
charme  idéal.  Ici  c'est  un  simple  bouquet  d'ar- 
bres qu'inclinent  leurs  l)ranches  pendarûes  vers 
les  flots  comme  pour  s'y  désaltérer.  Ailleurs,  la 
végétation  arborescente  s'éclaircit.  Des  pelou- 
ses font  parmi  la  verdure  sombre  des  arbres 
comme  une  taciie  claire  et  les  eaux  tantôt 
bleues,  tantôt  d'un  vert  profond,  oii  se  mirent  la 
dentelle  délicate  des  feuilles  et  des  rameaux  ou 
les  pointes  âpres  ties  rocs  qui  s'avancent  comme 
de  minuscules  promontoires,  viennent  battre 
doucement  ou  plutôt  caresser  le  rivage  découpé 
en  mille  baies  gracieuses  aux  pentes  gazon- 
nées. 

De  loin,  les  Mille-Iles  apparaissent  comme 
une  corbeille  de  verdure  émergeant  des  flots. 
Mais  ici  les  flots  complètent  la  terre.  Quelque 
chose  manquerait  à  ce  site  enchanteur  si  les 
Mille-Iles  ne  reflétaient  leurs  contours  capri- 
cieux et  délicats  dans  les  eaux  si  pures  qui 
semblent  les  baignei-  avec  amour.  Les  canaux 
qui  les  séparent  forment  un  gracieux  laby- 
rinthe, véritable  fête  des  yeux,  à  souhait  pour 
l'imagination  d'un  {)oèteel  l'extase  d'un  rêveur. 
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Sur  le  lit  de  ces  inno.nbrables  canaux,  à  tra- 
vers le  cristal  des  eaux,  le  regard  aperçoit  une 
végétation  aquatique  d'une  ri(;liessc  extraordi- 
naire. Rien  de  plus  charmant  que  ces  jardins 
sous  les  eaux  que  la  nature,  cette  merveilleuse 
artiste,  a  dessiués,  avec  leurs  tleurs  innonièra- 
l)les,  leurs  tapis  de  pourpre,-  leurs  coussins  de 
mousse,  pour  lesquels  elle  scml)le  avoir  épuisé 
toutes  les  couleurs  de  sa  palette. 

Beaucoup  de  ces  îles  sont  encore  inhabitées, 
mais  bon  nombre  sont  possédées  par  des  habi- 
tants de  Montréal  et  des  villes  voisiues  du 
Saint-Laurent,  qui  y  viennent  en  villégiature 
pendant  les  chaleurs  de  l'été  respirer  des  brises 
toujours  fraîches  et  vivifiantes.  Des  industriels 
y  louent  môme,  pendniît  la  saison  chaude,  des 
tentes  qui  renferment  tout  ce  qu'il  faut  pour 
une  habitation  sommaire.  On  y  vient  en  famille 
de  la  contrée  avoisinante,  en  manière  de  partie 
de  plaisir. 

C'est  dans  l'une  des  îles  les  plus  ravissantes 
de  l'archipel,  l'île  du  Cironadier,  que  M.  de  Mau- 
riac avait  sa  maison  de  campagne.  II  s'était 
gardé  de  gâter  l'œuvre  de  la  nature  eu  la  cor- 
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chacun  de  ces  rapides  qiraffronlent  seuls,  et  à 
la  descente  seulement,  des  bateaux  à  vapeur, 
spécialement  construits  pour  ce  service,  et  (pii 
ne  transportent  que  des  voyaf^eurs. 

Quelques  heures  après  avoir  quitté  le  lac  des 
Mille-Iles  aux  eaux  dormantes  et  silencieuses, 
le  steamboat  qui  portait  Jean-Paul  entra  dans 
le  rapide  du  Long-Sault.  La  rapidité  des  eaux 
qui  Fentraînaient  était  telle,  en  quelques  en- 
droits, que  Jean-Paui  éprouvait  cette  sensation 
singulière  qui  vous  fait  retenir  votre  haleine 
quand  vous  descendez  une  côte  dans  un  véhi- 
cule lancé  à  toute  vitesse.  Les  tlots  en  s'entre- 
choquant  formaient  parfois  des  remous  furieux 
qui  rejaillissaient  en  vagues  de  quatre  à  cinq 
mètres  de  hauteur. 

A  l'approche  des  endroits  dangereux,  Jean- 
Paul  s'intéressa  vivement  à  la  manœuvre  du 
bateau. 

On  stoppait  la  machine.  Dans  I  \  cabine  du 
pilote,  sur  le  pont,  quatre  hommes  mainte- 
naient immobile  la  roue  du  gouvernail.  A  l'ar- 
rière, quati'e  autres  marins  fixaient  solidement 
le  gouvernail  avec  une  barre  de  fer,  de  peur 
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que  les  ch.iînos  qui  le  relient  à  la  roue  venant  à 
casser,  il  ne  déviât  et,  en  déviant,  ne  précipitât 
le  navire  sur  les  rochers.  Poussé  par  la  seule 
force  du  courant,  le  bateau  plong-eail  et  rebon- 
dissait parmi  les  crêtes  écumeuses  des  Ilots; 
sous  leur  choc,  il  tremblait  et  frémissait  d'un 
bout  à  l'autre  de  sa  carène  et  oscillait  sur  lui- 
même,  à  faire  perdre  l'équilibre  aux  passagers 
qui  étaient  forcés  de  se  retenir  aux  parois  du 
sleamhoat. 

Entre  le  Lonq-Sault  et  Montréal,  le  Saint- 
Laurent  forme  deux  lacs,  le  lac  Saint-François 
€t  le  lac  Saint-Louis  qui  précède  les  fameux 
rapides  de  Lachine,  nom  bien  français  qui  rap- 
pelle que  les  premiers  explorateurs  de  ces 
parages  crurent  avoir  trouvé,  en  remontant  le 
Saint-Laurent,  le  passage  tant  cherché  vers  la 
Chine. 

A  Lachine,  le  bateau  prit  un  pilote  indien. 
C'est  à  ce  pilote  qu'appartient  l'honneur  de 
guider  le  bateau  dans  sa  descente  verligineuse. 
Le  chenal  est  ici  si  élroit  qu'à  un  certain  endroit 
le  steamhoat  passe  entre  deux  murs  de  rochers 
noirâtres  dont  on  voit  reluire  nettement,  à  tra- 
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vers  la  mince  couche  d'eau  qui  les  recouvre, 
les  tlenls  aiguës  et  les  pointes  mena(;antes. 

Ici,  les  eaux  se  précipitent  avec  une  effrayante 
vélocité,  65  kilomètres  à  Theure,  la  vitesse  d'un 
train  rapide  lancé  à  toute  vapeur!  Elles  tour- 
billonnent sur  elles-mêmes  en  formant  des  deux 
côtés  un  épais  bourrelet  et  en  creusant  au  mi- 
lieu du  chenal  une  sorte  de  vallée  où  le  bateau 
roule  plutôt  qu'il  ne  glisse.  Guidé  par  une  main 
sûre,  il  file  comme  une  flèche,  il  est  hors  des 
rapides. 

Encore  quelques  minutes  et  le  pont  Victoria 
se  profde  à  l'horizon.  Comme  nos  passagers 
mettaient  pied  à  terre,  Jean-Paul  dit  en  riant  à 
M.  de  Mauriac  :  «  En  débarquant  ici,  me  voilà 
de  retour  en  France,  mais  croyez  que  je  gar- 
derai le  meilleur  souvenir  de  l'excursion  que 
vous  m'avez  fait  faire  en  Amérique.  » 
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L'hiver.  —  Les  traiiieaux  canadiens.  — Les  clubs  de  pati- 
neurs. —  Une  calaslropiie.  —  Kn^loulis  sous  la  slace.  — 
Une  situation  désespérée.  —  Double  dévouement. 


L'hiver  était  venu.  Après  un  automne  magni- 
fique qui  s'était  attardé  et  avait,  cette  année, 
prolongé  la  saison  active,  sans  transition  le 
tliermomètre  s'abaissa  et  la  bise  se  mit  à  souf- 
fler. Une  couche  de  glace  mince  et  transpa- 
rente se  forma  sur  les  bords  du  Saint-Laurent, 
de  légers  glaçons  coururent  sur  les  eaux,  puis 
un  matin  le  lleuve  apparut  immobile  et  figé. 
Plus  de  blanches  voiles  pour  l'animer  :  la 
neige  qui  tombait  à  gros  flocons  recouvrait 
d'un  même  manteau  la  terre  et  les  flots. 

Dans  les  rues  silencieuses,  la  charrue  à  neige 
laboura  la  couche  épaisse  ép.uidue  sur  le  sol 
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pour  frayer  un  chemin  aux  véhicules  et  aux 
passants.  Puis  le  soleil,  le  heau  soleil  vivifiant 
(les  solitudes  enneigées  du  Nord  se  remit  à 
briller.  La  neige,  durcie  par  le  froid,  crépita 
sous  les  pieds  des  marcheurs  et  les  voitures 
qui  roulent  firent  place  aux  traîneaux  qui 
glissent  :  les  uns  tels  que  le  berlot,  le  tiadi- 
tionnel  traîneau  du  Canada,  modeste  équi- 
page aux  couleurs  crues  et  voyantes  ;  les 
autres,  équipages  de  maîtres,  où  s'étale  le  luxe 
des  heureux  de  ce  monde  qui,  enveloppés  de 
chaudes  et  précieuses  fourrures,  tiennent  les 
rênes  du  magnifique  four  in  hand,  attelé  de 
quatre  chevaux  de  race,  piaffant,  paradant,  par- 
tout où  il  est  de  mode  de  se  montrer,  partout 
où  se  décerne  la  palme  de  l'élégance  et  de  la 
richesse. 

La  saison  d'hiver  était  commencée. 

L'hiver,  c'est  la  saison  canadienne.  C'est  pen- 
dant l'hiver  qu'il  faut  visiter  le  Canada.  C'est 
la  saison  de  la  joie,  des  distractions  fortifiantes, 
de  la  vie  au  dehors.  .     • 

Aussi  quelle  fête  quand  l'hiver  s'annonce  par 

la  chute  des  premières  neiges!  Chacun  met  la 
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placomont  quo  s'était  résorvé  sur  !('  S.iiul-Laii- 
rciit  lo  clul)  (II'  paliiiours  auquel  il  nppiiiU'iKiit. 

<(  Poui"  uous  .uilros  Cauadicus,  cxjtrKpia 
Octave  à  Jean-Paul  peudaut  h)  li'MJcl,  le  |)ali- 
nagc  n'est  pas  se"ilenieut  ailaire  de  plaisir  e(  de 
mode,  r'(>sl  un  apprenlissaiie  iudispeusalde  (pii 
conqdMe  tous  les  métiers.  Quand  nos  r(uu'S 
d'eau  sont  jzelés.  leur  nappe  unie  oflVe  aux 
patineurs  (MnpIoNM^'S  connue^  messaiiers  un  che- 
min à  souhait  cpi'ils  parcourent  avec  une  éton- 
nante rapidité. 

«  Ici,  à  Montréal,  nos  cluîjs  ^q  paliiwMirs 
i'ivalisent  entre  eux  dans  des  joules  où  les 
couleurs  de  chaque  société  sont  portées  par 
ses  meilleui's  c'ianq)ions.  Vous  veii*ez  hientôt 
nos  patineurs  et  nos  patineuses  dcssiiuM*  sur 
la  ji'lace  les  zi^zaiis  les  jdus  capricieux,  le,  plus 
fanlasticpies  aralH^s([ues. 

«  Je  vous  donnei'ai  quehpn^s  leçons,  ajouta 
Octave.  Vous  n'(ni  arriverez  })as  du  premier 
cou[>  à  jjallre  le  champion  de  notre  clid»  (|ui 
l'année  dernière  a  parcouru  près  «le  110  kilo- 
mètres en  une  heure,  la  vitesse  la  plus  consi- 
dérable «jui  ait  jamais  été  réalisée  par  un  [)ati- 
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Joute  de  patineurs  qui  avait  lieu  sur  le  Saint- 
Laurent,  à  quelque  distance  en  amont  de 
Montréal,  en  un  endroit  oii  la  glace  était  par- 
ticulièrement lisse  et  unie. 

La  foule  des  oisifs  endimanchés  qui,  à  Mon- 
tréal comme  en  France,  fête  le  jour  du  repos 
en  se  livrant  à  une  promenade  hygiénique, 
s'était  portée  vers  l'enceinte  réservée  aux  pati- 
neurs. Elle  ne  tarda  pas  à  déborder  sur  le 
fleuve  glacé  et  le  cercle  des  spectateurs,  s'élar- 
gissant  sans  cesse,  se  trouva  ''  rt  avant  sur  la 
couche  de  glace  au-dessous  de  laquelle  les  eaux 
du  Saint-Laurent  continuaient  à  couler  a  pleins 
bords. 

La  foule,  attentive  et  joyeuse,  applaudissait 
les  exercices  des  patineurs  costumés  avec  une 
élégance  pleine  de  recherche  et  portant  les 
insignes  et  les  couleurs  de  leurs  clubs,  lorsque 
tout  à  coup  retentit  un  cri  de  détresse  suivi 
d'une  immense  clameur. 

La  couche  de  glace  la  plus  éloignée  du  bord 
avait  cédé  sous  le  poids  des  promeneurs,  de 
plus  en  plus  nombreux,  et  trois  d'entre  eux 

venaient  d'être  précipilés  dans  les  flots. 
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On  sait  que  la  glace  se  forme  d'abord  dans 
les  eaux  tranquilles  ;  en  vertu  de  ce  principe, 
la  couche  de  glace  est  toujours  plus  mince  au 
milieu  des  rivières,  oii  les  eaux  sont  plus  agi- 
tées et  le  courant  plus  fort,  que  sur  les  bords, 
où  le  frottemc^nt  des  molécules  licpiides  contre 
les  rives  ralentit  le  coui'ant.  C'est  ainsi  que  les 
bords  du  Saint-Laurent  sont  parfois  glacés 
depuis  de  longues  semaines  avant  que  le  milieu 
du  fleuve  soit  pris.  Et  même  quand  tout  le 
fleuve  est  gelé,  il  faut  se  garder  de  s'aventurer 
sur  la  partie  la  plus  éloignée  des  rives  avant 
que  la  glace  ait  l'épaisseur  voulue  pour  sup- 
porter le  poids  d'un  homme.  Quelquefois,  sur- 
tout quand  l'hiver  (k^bute  par  un  froi<l  très 
rigoureux,  les  (lots  sont  brusquement  figés,  en 
conservant  jusqu'au  pli  des  rides  (|u'y  traçait 
le  vent,  et  l'on  voit  des  chutes  d'eau  puissantes, 
telles  que  ceHes  du  Montmorency,  comme  sai- 
sies et  glacées  dans  leur  v(d,  se  soli(Hlier  en 
énormes  stalagmites  et  st.ilactites  brillantes 
comme  du  cristal  de  roche,  et  former  d'un 
bord  à  l'autre  un  pont  de  glace  ininterrompu. 

Telle   était  l'explication   de   la    catastruphe 
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qui  venait  de  se  produire.  En  quelques  instants 
la  foule  éperdue  fuyait  dans  la  direction  du 
rivage,  fort  heureusement  pour  les  victimes 
dont  elle  eût  entravé  le  sauvetage.  Seuls,  quel- 
ques braves  gens  étaient  restés  sur  les  bords  de 
la  cassure  béante  et  déchiquetée.  Ils  assistaient 
impuissants  aux  efforts  des  malheureux  qui 
allaient  se  noyer  et  qui,  de  leurs  bras  tour- 
noyants, essayaient  de  se  raccrocher  aux  mor- 
ceaux de  glace  détachés  et  tourbillonnant  sous 
leur  impulsion  inégale  et  frénétique. 

En  un  moment  les  patineurs  furent  sur  le 
lieu  du  désastre. 

Octave  devança  tous  ses  compagnons.  Se 
jetant  à  plat  ventre  sur  la  glace,  pour  mieux 
répartir  le  poids  de  son  corps,  il  se  rapprocha 
en  rampant  de  l'ouverture  béante  et  finit  par 
arriver  jusqu'au  bord.  Elevant  sa  tête  au- 
dessus  de  l'eau  qui  grondait  en  s'engouffrant 
sous  la  glace,  il  réussit  à  saisir  un  bras  qui 
s'élevait  sur  les  flots  comme  pour  un  suprême 
appel.  Doucement,  il  attira  à  lui  le  corps  d'uno 
jeune  lille  et,  sur  ses  indications,  ses  compa- 
gnons,  sans  qu'il  se  relevât,  le  tirèrent  lui- 
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mrmc  en  arrière;  une  première  viclimc  fut 
ainsi  arrachée  à  la  mort. 

Octave  fit  alors  en  rampant  le  tour  de  Fou- 
vcrlure  et,  se  plaçant  dans  la  meilleure  i)Osi- 
tion,  guettant  l'instant  favoraljle,  un  remous 
des  eaux,  une  de  ces  convulsions  suprême  qui 
rejettent  les  noyés  à  la  surface,  il  réussit  à 
arracher  à  la  mort  un  jeune  homme  (pii,  accro- 
ché  à  un  glaçon  comme  à  une  bouée  de  sauve- 
tage, les  mains  ensanglantées  par  les  arêtes 
vives  de  la  glace,  se  débattait  désespérément  à 
quelque  distance  du  bord  de  la  fracture. 

Restait  une  dernière  victime.  C'était  un  tout 
jeune  enfant.  Incapable  de  se  soutenir  sur 
l'eau,  éperdu  dans  ses  mouvements,  il  allait 
disparaître  lorsqu'Octavc,  risquant  toute  la 
partie  antérieure  de  son  corps  au-dessus  de 
l'ouverture  et  ne  se  retenant  (pie  par  un 
miracle  d'équilibre,  parvint  enihi  à  le  saisir. 
Mais,  au  moment  où,  d'un  vigoureux  élan,  il 
le  déposait  sur  le  bord  de  la  cassure,  la  glace 
se  rompit  sous  ses  efforts  et  Octave  fut  précipité 
à  l'eau,  tandis  que  le  corps  de  l'enfant  était 
rejeté  en    arrière,    sur   la   couche    solide,   par 
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1  élan  même  qui  avail  déterminé  la  fracture 
(le  laiiiate  <|iii  supportait  Octave. 

Ce  dénouement  traiii(|ue  et  inattendu  nri'nclia 
un  cri  djniiLi'oisse  aux  spectateurs,  jus(pi(»-lii 
muets  et  haletants,  des  péripéties  émouvantes 
du  sauvetage  accompli  par  le  l)rave  enfant.  Sur- 
mené, épuis('  par  Tedort  violent  aiicjuel  il  venait 
de  se  livrer.  Octave  avait  (lis[»aru  sous  les 
eaux.  Il  avait  donné  toute  sa  foi'ce  pour  sjmver 
,  vie  des  auti'es,  il  ne  lui  en  l'eslait  plus  [)our 
sauver  la  sienne  pi'0[»re.  lloulé  par  les  eaux, 
eniraim''  loin  de  la  surface  [)ar  le  poids  de  ses 
lourds  patins  d'acier  dont  il  n'avait  |)as  eu  le 
temps  <le  se  dé[)ouiller  et  (|ui  allaient  agir 
comme  nu  lest  redoutable,  c'en  était  fait  de  lui... 

Tout  à  ('oiq>,  un  jeune  homme  s'élance  vers 
l'ouverliue  dévorante,  (jui,  comme  pour  se 
(léd(nnmager  des  victimes  ({u'on  lui  avait  ar»\i,- 
chées,  venait  d'engloutir  leur  sauveur.  •'. 

Sans  calculer,  sans  hésiter,  sans  pi'endre  le 
temps  d'(;nlever  ses  vêtements,  devant  les  spec- 
tateurs stupéfaits  de  ce  dévouement  liéi'oïque 
bien  digne  de  celui  qui  en  était  l'objet,  Jean- 
Paul  plongea  sous  les  eaux  glacées.         >r..  :..y 
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Dans  la  demi-obscurité  oti  il  se  trouvait,  il 
chercha  en  vain  le  corps  de  son  ami. 

Sans  perdre  courage,  il  revint  à  la  surface 
pour  respirer,  et,  plongeant  de  nouveau,  cette 
fois  s'enfonça  résolument  sous  la  glace. 

Sous  la  lumière  blafarde  et  lugubre  qui  lui 
arrivait  tamisée  par  la  glace  amincie,  il  aperçut 
enfin  à  quelque  distance,  immobile  et  suspendu 
à  ce  fatal  plafond  sur  lequel  il  se  détachait 
comme  une  masse  sombre,  le  corps  de  son  ami. 

En  quelques  secondes,  il  l'atteint,  s'en  saisit. 
Mais  il  étouffe,  le  souffle  lui  manque,  sa  tête 
se  perd,  ses  yeux  se  troublent.  Il  ne  sait  plus 
s'orienter,  reconnaître  la  voie  qu'il  a  suivie, 
retrouver  l'ouverture  où  est  l'air,  où  est  la  vie. 

Alors,  obéissant  à  une  inspiration  suprême, 
il  rassemble  ses  forces  et,  de  sa  tête  défaillante, 
que  chaque  coup  ensanglante,  il  frappe  comme 
d'un  marteau,  en  désespéré,  avec  l'énergie  ter- 
rible des  noyés  agonisants,  la  voûte  de  sa  prison 
déglace.  .. 

Le  choc  est  terrible...  Est-ce  sa  tête,  est-ce 
la  voûte  de  glace  qui  se  brise?  Ses  yeux  ne 
voient  plus,  toutes  ses  impressions  se  confon- 
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dent. Jean-Paul  perd  connaissance  tandis  que 
sa  tète  ensang-lantée  émerpre  do  la  plaine  glacée 
comme  d'un  linceul  et  que  des  mains  s'empres- 
sent autour  de  lui,  le  saisissent  et  le  ramènent 
évanoui,  élreignant  toujours  le  corps  de  son 
ami,  sur  la  berge  glacée. 

Quand  Jean-Paul  reprit  connaissance,  il  était 
concile  dans  la  propre  chambre  de  M.  de  Mau- 
riac. Il  ne  ressentait  aucune  douleur  aiguë, 
mais  seulement  un  malaise  général,  une  cour- 
bature douloureuse  et  cette  sensation  si  pénible 
de  vague  et  d'alTaiblissement  que  laisse  une 
perte  de  sang  abondante. 

ATc^frémité  opposée  de  la  chambre,  ses  yeux 
distinguèrent  le  visage  pâli  par  la  souffrance  de 
son  ami  Octave.  Peu  s'en  était  fallu  que  le 
dévouement  de  Jean-Paul  n'eût  été  inutile. 
Moins  robuste,  et  de  tempérament  plus  ner- 
veux. Octave  désespéra  pendant  de  longues 
heures  les  deux  médecins  mandés  en  toute 
hâte  à  son  chevet. 

Quand  enfin  il  revint  à  lui,  à  peine  eut-il  le 
temps  de  reconnaître  son  père  et  son  frère,  qui, 
dominant  leur  angoisse,  partageaient  nuit  et 
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jour  leurs  soins  entre  les  deux  malades;  une 
fièvre  ardente,  accompagnée  de  délire,  le  saisit. 
Délire  effrayant  où  il  se  revoyait  emprisonné 
dans  sa  cellule  de  glace,  où  il  revivait  dans  des 
alï'res  terribles  ces  instants,  longs  comme  des 
siècles,  où  il  s'était  senti  mourir.  Travaillé  par 
la  fièvre,  il  étouffait,  râlait  sous  l'hallucination 
qui  l'obsédait. 

Six  jours  s'écoulèrent  dans  une  lutte  sans 
trêve  contre  le  mal.  Enfin,  la  crise  se  dénoua, 
fart  et  la  nature  eurent  le  dessus.  Octave 
épuisé  s'endormit  d'un  long  sommeil  répara- 
teur. 

Quand  il  se  réveilla,  son  père,  son  frère,  le 
capitaine  Ilendricksen  et  Jean-Paul  lui-même 
étaient  auprès  de  lui.  Oh!  la  joie  de  retrouver 
tout  entier  ce  fils,  ce  frère,  cet  ami  tant  aimé, 
d'être  enlin  reconnu  de  lui  a[)rès  ces  jours 
d'attente  désespérée!...  Octave  eut  l'intuition 
rapide  de  ce  qui  s'était  passé,  il  évoqua  comme 
dans  une  vision  la  terrible  scène,  devina  le 
reste.  Partageant  sa  première  pensée  entre  son 
père  et  son  sauveur,  il  sourit  à  M.  de  Mauriac 
et  tendit  à  Jean-Paul  sa  main  amaigrie. 
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La  convalescence  des  doux  amis  fut  rapide. 
Quand  la  maladie  ne  le  brise  pas  du  premier 
coup,  le  ressort  de  la  jeunesse  réagit  merveil- 
leusement. La  joie  rentra  dans  la  maison  : 
jamais  la  table  de  famille  n'avait  été  si  ^^aie,  si 
animée. 
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En  vacances.  —  Une  toupie  pour  grandes  personnes.  —  En 
toLof/f/tiii.  —  Le  yacht  à  glace.  —  Un  véhicule  dangereux. 
—  La  récolte  de  la  glacu.  —  Le  carnaval  de  Montréal.  — 
Le  palais  de  glace. 


M.  <le  Mauriac  avait  interdit  à  Jean-Paul  do 
reprendre  son  service  avant  que  ses  forclos  fus- 
sent complètement  rétphlies.  Deux  semaines 
après  l'accident  qui  avait  failli  mettre  en  deuil 
cette  excellente  i'aniille,  M.  de  Mauriac*  entra  un 
matiU  dans  la  chambre  de  Jean-Paul  et  lui  «lit  : 
«(  Les  médecins  exiireLt  qu'Octave  s'abstienne 
de  tout  travail  pendant  un  mois,  qu'il  mette  à 
profit  ce  répit  pour  faire  beaucoup  d'exercice, 
pour  prendre  des  bains  d'air.  Les  réparations 
du  Maclstrom  sont  })res(|ue  terminées;  voire 
présence  à  bord  (ju  dans  mes  bureaux  n'est 
plus  indispensable.  Le  capitaine  Ilendricksen 
vous  accorde  un  congé  d'un  mois  avec  solde 
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entière  et  moi,  avec  votre  permission,  je  vous 
attache  à  la  personne  de  mon  fils,  non  comme 
aide  de  camp,  mais  comme  tuteur,  pour  le 
diriger,  le  surveiller  et  au  besoin  le  repèclier. 
Mais  tâchez  qu'il  ne  vous  mette  pas  dans  le  cas 
de  lui  sauver  la  vie  une  seconde  fois;  on  n'en 
réchappe  pas  à  tout  coup.  » 

Comme  Jean-Paul  expliquait  qu'il  serait  fort 
cml)arrassé  d'employer  ces  vacances  inatten- 
dues, M  de  Mauriac  reprit  :  «  J'ai  pris  mes 
sûretés  en  arrêtant  un  petit  programme  ponr 
l'emploi  do  vos  vacances.  Voici,  ajouta-t-il  en 
tirant  un  papier  de  son  [)ortefeuille,  l'ordon- 
nance du  médecin,  je'veux  dire  1  emploi  do 
votre  temps.  Vos  journées  seront  bien  rem- 
plies, car  chez  nous  l'hiver  est  la  saison  où 
les  distractions  chôment  le  moins.  » 

Jean-Paul  ne  pouvait  se  méprendre  sur  la 
délicatesse  du  procédé  dont  usait  M.  <le  Mauriac 
pour  lui  imposer  le  repos  dont  avait  besoin  su 
santé  ébranlée.  Il  fit  bien  voir  qu'il  n'était  pas 
duj)e  du  prétexte  ingénieux  ima^-^iné  [lar  le 
cœur  {généreux  de  son  hôte  avec  la  complicité 
du  brave  capitaine  llendri':ksen.    " 
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Mais  avant  de  songer  à  lui-même,  il  voulut 
s'occuper  des  siens  et,  séance  tenante,  il  lit  part 
à  M.  de  Mauriac  de  son  intention  de  faire  tenir 
à  sa  mère,  «  pour  la  Noël  des  petits  »,  les  cent 
francs  provenant  de  son  premier  mois  de  trai- 
tement. 

<(  Tranquillisez-vous,  répliqua  M.  de  Mauriac. 
C'esl  fait.  J'ai  écrit  à  Trescoff...  de  votre  part. 
Les  petits  auront  leur  Nool  telle  qu'ils  la  peu- 
vent souhaiter  et  votre  bonne  mère  aura  des 
étrennes  selon  son  cœur  en  lisant  les  journaux 
que  je  lui  ai  envoyés  :  il  y  est  question  de  vous, 
mon  cher  enfant,  et  ils  lui  expliqueront  com- 
ment vous  êtes  devenu  le  frère  de  mes  fijs  et 
comment  je  puis  employer  désormais,  sans 
indiscrétion,  ma  sollicitude  pour  les  vôtres 
comme  ]  our  une  partie  de  ma  fami-'c  même.  » 

Jean-Paul  dans  la  simplicité  de  son  âme, 
tout  naturellement  bonne  et  dévouée,  ne  s'était 
jamais  douté  qu'en  risquant  sa  vie  pour  sauver 
celle  de  son  comf)agnon,  il  eût  fait  une  action 
digne  d'admiration  et  de  récompense.  Profon- 
dément touché  par  l'intérêt  que  M.  de  Mauriac 
témoignait  pour  les  siens,  il  allait  se  confondre 
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en  remerciements.  Mais  M.  de  Mauriac  ne  lui 
en  laissa  [)as  le  loisir  :  «  Vous  ne  pourriez  avoir 
un  temps  plus  favorable  pour  la  partie  de  ra- 
quettes portée  au  programme  <jue  je  vous  ai 
remis.  Octave;  vous  attend  pour  vous  conduire 
à  son  clul).  » 

La  ra([iielte  ou  chaussure  à  nei^e  est  d'usage 
très  ancien  au  Canada.  Dès  le  xvn"  siècle,  les 
soldats  des  régiments  français  en  garnison  au 
Canada  étaient  instruits  à  ciiausser  la  racpiette. 
E\U\  leur  permettait  d'avancer  sur  la  neige  sans 
s'y  enfoncer.  Us  parcouraient  ainsi  d'innnenses 
espaces  recouverts  de  neige  et  loml)aient  à  Tim- 
proviste  sur  les  postes  anglais  endormis  dans 
leurs  quartiers  d'hiver. 

La  raquelle  se  compose  d'un  cadre  de  bois 
de  bouleau  ou  de  frêne,  durci  au  feu,  arrondi 
par  devant,  pointu  par  derrière,  et  de  lanières 
de  cuir  reliant  les  côtés  du  cadre.  Trois 
bandeletl'^s  attachent  solidement  la  raquette 
au  pied  du  marcheur.  La  forn'j  générale 
rappelle  assez  exactement  l'aspect  d'un  cerl- 
volant. 
.  Elle  n'est  pas  d  usage  très  commode  pour  le 
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voyageur  qui  n'en  a  pas  Thabitudo  parce  qu'elle 
le  force  à  tourner  les  genoux  en  dedans.  Mais 
quand  les  musdes  sont  assouplis  au  maniement 
des  raquettes,  elles  fournissent  à  l'habitant  des 
campagnes  bloqué  par  les  neiges  un  moyen  de 
locomotion  qu'aucun  véhicule  ne  saurait  rem- 
placer et  au  citadin,  homme  de  loisirs,  un  exer- 
cice agréable  et  hygiénique  qui  rend  au  corps 
en  souplesse  et  en  vigueur  tout  ce  qu'il  réclame 
d'abord  d'adresse  et  d'elTort. 

Ce  jour-là,  Octave,  qui  était  l'un  des  cham- 
pions les  plus  renommés  du  club  de  raquetteurs 
auquel  il  appartenait,  s'abstint,  non  sans  re- 
gret, vu  son  état  de  faiblesse,  de  prendre  part 
aux  joutes  de  ses  camarades.    . 

Ce  furent  d'abord  des  courses  isolées  entre 
deux  raquetteurs,  puis  entre  des  membres  du 
club  et  des  Indiens,  coureurs  incomparables, 
conviés  pour  la  circonstance,  qui  ont  peu  de 
rivaux  dans  l'art  de  chausser  et  de  manier  la 
rnqnelte.  Enfin  un  tournoi  général  de  plu' 
sieurs  clubs  de  raquetteurs  termina  la  fùte  et  le 
vainqueur,  acclamé  par  la  foule  des  assistants, 
fut  ramené  en  triomphe  par  ses  compagnons 
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et  ses  rivaux,  qui  fraternisèrent  en  son  hon- 
neur en  chantant  le  refrain  cher  aux  raquot- 
teurs  : 


Nous  perpétuons  la  mémoire 
Des  hardis  trappeurs, 
Héroï(|ues  sapeurs, 

Dont  l'histoire  raconte  la  gloire 


Et  qui,  sans  broncher, 
Savaient  toujours  marcher. 


Dès  le  lendemain,  Jean-Paul  chaussa  la  ra- 
quette; il  prit  rapidement  goût  à  cet  exercice 
cl  ne  tarda  pas  à  faire  honneur  aux  leçons  do 
son  camarade  Octave. 

Un  jour  que  les  deux  amis,  après  s'èlre  livrés 
îi  leur  passe-temps  favori,  reprenaient  le  chemin 
du  logis  :  «  Aiinez-vous  la  toupie?  demanda 
Octave  à  Jean-Paul.  Pourquoi?  répliqua  Jean- 
Paul;  prétendez-vous  me  proposer  une  partie 
de  toupie,  —  à  mon  âge,  —  ajouta-t-il  d'un  ton 
scandalisé,  y  songez-vous? 

—  C'est  bien  d'une  partie  de  toupie  qu'il 
s'agit,  mais  d'une  partie  de  toupie  comme  vous 
n'en  avez  jamais  vu.  Au  reste  je  ne  vous  de- 
mande pus  de  vous  y  associer,  mais  seulement 
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d'y  assister.  Rassurez-vous,   Jeau-Paul,   votre 
dignité  ne  sera  pas  compromise!  » 

Octave  conduisit  Jean-Paul  près  d'un  bassin 
glacé  dont  quelques  joueurs  de  curling  avaient 
fait  leur  lieu  d'élection. 

Sur  la  glace,  unie  comme  un  miroir,  deux 
hommes  revêtus  du  costume  national  écossais, 
jupon  court  et  flottant,  béret  enrubanné,  pour- 
suivaient bravement  à  coups  de  balai  une  sorte 
de  boîte  ronde  qui  tournait  sur  elle-même  à  la 
façon  d'une  énorme  toupie  ou  d'un  de  ces  sabots 
que  les  enfants  chassent  devant  eux  à  coups  de 
fouet. 

Le  sérieux  imperturbable  avec  lequel  ces 
joueurs  maniaient  le  balai,  comme  s'ils  eussent 
été  dans  l'exercice  d'une  fonction  importante, 
faisait  avec  la  nature  même  de  l'instrument  et 
le  comique  de  l'opération  le  plus  piquant  et  le 
plus  ami:sant  contraste. 

«  C'est  le  jeu  national  de  nos  compatriotes 
les  Ecossais-Canadiens,  dit  Octave  à  Jean-Paul, 
qui  s'abandonnait  à  un  accès  d'hilarité.  Les 
jeunes  gens  que  vous  avez  sous  les  yeux  sont 
des  ^eus  fort  graves  d'allures  et  de  profession. 
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Ils  prennent  un  grand  plaisir  à  ce  (lélassem<'nt 
risible.  Vous  voyez,  ajouta  malicieuseuieut  Oc- 
tave, que  des  gens  respectables  et  d'âge  miir 
ne  craignent  pas  de  compromettre  leur  dignité 
en  jouant  publiquement  à  la  toupie. 

—  Il  est  vrai,  répliqua  Jean-Paul,  mais  si  les 
Français  avaient  inventé  le  curling,  les  Anglais 
n'auraient  pas  assez  de  railleries  à  notre  adresse. 
Il  est  vrai  que  nous  le  leur  rendons  bien  en  la 
circonstance  »,  ajouta-t-il  en  éclatant  do  rire. 

A  quelques  jours  de  là,  par  une  claire  soirée 
au  froid  vif  et  sec,  Octave  proposa  à  Jean-Paul 
une  glissade  en  toboggan. 

Le  toboggan  est  un  véhicule  de  forme  bizarre, 
étroit  et  allongé,  large  de  cinquante  centimè- 
tres environ  sur  deux  ou  trois  mètres  de  lon- 
gueur. Il  est  fait  d'une  seule  planche  de  frêne, 
recourbée  à  son  extrémité  antérieure.  Les  plus 
grands  toboggans  peuvent  recevoir  jusqu'à  six 
personnes,  accroupies  plutôt  qu'assises.  Les 
glissades  en  toboggan  sont  les  montagnes  russes 
de  Montréal. 

Du  haut  du  Mont-Royal  qui  a  donné  son  nom 
à  la  ville,  par  les  beaux  soirs  d'hiver,  quand 
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l'air  est  bien  sec,  que  la  noi^e  crépite  sous  les 
pus  «les  marcheurs,  les  tobofjijans  glissent  avec 
une  rapidité  vertigineuse  le  long  de  sentiers 
glacés,  entre  deux  rangées  de  torches  qui  ensan- 
glantent la  neige  de  leurs  lueurs  rouges  et  vacil- 
lantes. La  fantasmagorie  de  l'espace  traversé 
comme  à  vol  d'oiseau,  la  sensation  du  vide  qui 
vous  coupe  la  respiration,  font  d'une  glissade 
en  tobo(j<jan  une  expérience  inoubliable,  ])ro- 
.  curant  une  émotion  unique,  mélange  de  délice 
et  de  crainte. 

Un  jour,  raconta  à  ce  propos  Octave  à  Jean- 
Paul,  une  jeune  dame  canadienne  interrogeait 
sur  ses  impressions  de  voyage  un  Anglais  qui 
venait  de  goûter  pour  la  première,  fois  les  dou- 
ceurs du  toboggan. 

«  N'est-ce  pas  charmant,  exquis?  lui  deman- 
dait-elle. 

—  Charmant,  exquis,  et  je  ne  voudrais  pas, 
pour  cinq  cents  dollars,  ignorer  les  délices  du 
toboggan. 

—  Eh  bien,  venez,  nous  recommencerons. 

—  Pour  mille  dollars,  je  ne  recommencerais 
past      ,• 
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«  Recommençons  »,  s'écria  Jean-Paul  dès 
sa  première  glissade,  et  les  deux  amis  recom- 
mencèrent bien  des  fois. 

Mais,  de  tous  les  plaisirs  si  variés  de  l'hiver 
canadien,  ce  fut  M.  de  Mauriac  qui  mit  Jean- 
Paul  à  même  de  goûter  le  plus  original  et  le 
plus  enivrant,  une  course  en  yacht  à  glace. 

Le  yacht  k  glace  ou  traîneau  à  voile,  em- 
prunté par  les  Canadiens  à  leurs  voisins  des 
États-Unis,  est  par  la  forme,  l'allure,  le  grée- 
ment,  un  bateau  plutôt  qu'un  traîneau.  11  a 
d'un  vacht  de  course  les  liirn(îs  générales,  les 
formef  évasées,  la  quille,  le  gouvernail.  Un 
mât  immense,  une  énorme  surface  de  voilure, 
avec  brigantine  et  foc,  achèvent  de  lui  donner 
un  aspect  tout  à  fait  marin. 

Quand  le  vont  gonfle  ses  voiles,  le  yacht  à 
glace  dépasse  à  la  course  les  trains  de  chemin 
de  fer  les  plus  rapides.  11  peut  parcourir 
jusqu'à  un  kilomètre  et  demi  à  la  minute.  Il 
navigue,  se  gouverne,  vire  de  bord  sur  la 
glace  comme  un  bateau  sur  l'eau.  Un  immense 
balancier  assure  son  équilibre  et  l'empêche 
de  chavirer  dans  l'oscillation  soudaine  imprimée 
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[i;if  uiH'  saiitr  (Ir  veut  on  une  inaïKiMivr»'  Irop 
IHUS(JIH'  illl   L  iiuvrrii.ii'. 

L'cllVayanlc  rapidité  do  la  rourso,  rair  ;ï 
li'av(;rs  l«'(|ii('l  on  voîc  pour  ainsi  diro  sans 
loiiclicr  terre,  av»  ;;  une  léiièrcté  cl  une  douceur 
(l'allure  iiicouipai'aldes,  donnonl  au  passa'.'-or 
<iu  vaclil  à  i.'la('«!  une  sensation  enivr;ujt(\  la 
frriserie  do  l'iîspaco  concpiis  et  do  la  vitesse 
indéli.îie  Mais  la  nianiouvi'e  du  yaolit  réclame 
une  main  expérimentée  :  un  faux  mouvemenf, 
une  déviation  de  la  harro,  un  choc  conlro 
une  aspc'rité  inapcr(^'ue  de  la  plaine  de  izlace, 
et  le  yaclil,  brusquement  arrêté  <lans  sa  coiu'se, 
sous  la  formidalde  pression  de  la  vitesse 
ac(|uise,  se  brise  ('omme  verre  en  mille  mor- 
ceaux. 

Jean-lViul  n'était  pas  marin  pour  ::'elTrayer 
(le  la  manœuvre,  même  d'un  yacht  à  glace. 
Il  accom|)airna  joyeusement  M.  de  Mauriac  à 
bord  de  son  yacht  une  après-midi  où  soufllait 
une  boime  brise. 

(Vest  avec  une  émotion  profonde;  rjue  Jean- 
Paul  revit  les  rpiais  du  Saint-Laurent  où  le 
yacht  était  amarré.  Il  ne  put  s'ein[)ècher  de 
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frissonner  en  ri'voynnt  le  lliéAli'c  do  l'aocident 
où  son  ami  et  lui  avaient  failli  périr  victimes 
(le  leiir  dévoiiemenl. 

Anj()ur(|'lnii  il  n'y  avait  j)lns  k  redouler 
que  la  {jflace  vînt  à  céder.  Sur  les  bords  du 
tleuve,  des  machines,  spécialen»ent  construites 
pour  cet  oflice,  sciaient,  déc<uipaient  l.i  ^lacc 
en  hlocs  réfj;uliers  de  près  d'un  mèti'c  dV'pais- 
seur.  (^harirés  sur  des  traîiu'jmx,  ces  hlocs 
allaient  remplir  les  glacières  pour  rafraîchir  les 
buveurs  [)endant  les  cbaleur.4  do  l'été  suivant. 

Tandis  que  Jean-Paul  contemplait  cette  sin- 
gulière opération,  la  récolte  de  la  glace,  le 
sifllet  (Tune  bjcomotive  retentit  à  peu  de  dis- 
tance et  il  vit  avec  surprise  un  train  [)esam- 
ment  chargé  (pii  s'engageait  sur  la  glace.  Telb^ 
est,  en  elTel,  ré|)aisscur  <le  la  glace  à  Montréal 
au  fort  de  l'hiver  que  la  compagnie  de  chemins 
do  fer  trouve  avantage  à  doubler  le  service  de 
la  voie  ferrée  (pii  traverse  le  fleuve  sur  le  pont 
Victori'i  en  installant  sur  le  lit  glacé  des  rails 
sur  lescruels  circulent  des  trains  entiers.  Quel 
spectacle  plus  saisissant  <pie  c<dui  de  la  loco- 
motive, du  cheval  de  feu,  courant  sur  la^lacel 
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('es  saines  (lislrjictions,  la  vie  au  grand  air 
si  en  h(tnneur  parmi  la  jeunesse  canadienne, 
ces  «  liains  d'air  »  toniques  el  forliliants  dont 
avait  parlé  M.  de  Mauriac,  aclicvèrent  de  réta- 
blir nos  deux  amis.  Jamais  vacances  ne  furent 
mieux  emidovees  et  ne  s'écoulèrent  plus  vite. 

Dès  les  [iremiers  jours  de  février,  la  ville 
fut  toute  à  l'animation  du  carnaval. 

Le  cai'naval  de  Montréal  est  pour  la  société 
américaine,  la  société  des  deux  An»ériques, 
de  rAméri([ue  française  et  de  l'Amérique 
ani,'"laise,  ce  qu'est  en  Euro[)o  le  carnaval  de 
Nice  pour  la  société  cosmo[)olile  qui  se  donne 
rendez-vous  dans  nos  stations  d'hiver  des  bords 
de  la  Méditerranée. 

Comme  celui  de  Nice,  le  carnaval  de  Mon- 
tréal a  une  couleur  toute  locale,  lîienheureux 
((  pays  où  lleurit  l'oranger  »,  Nice  a  son  stjleil, 
ses  flots  bleus,  ses  senteui's  endjaumées  et 
sa  gracieuse  «  bataille  des  (leurs  ».  Montréal 
a  son  palais  de  glac<\ 

Le  Saint-Laurent  fournit  à  bon  coni[)te,  le 
princii»al  élément  de  celle  »  attraction  »  d'un 
genre  inédit.  Sur  une  éminence  qui  fera  res- 
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sortir  les  helles  j>r(>[K)rli(nis  et  la  savaiilc» 
architecture  du  palais  de  g"lace ,  d'hahiles 
ouvriers  dis[»osent  les  blocs  extraits  du  lleuvo 
par  la  machine  à  découper  la  }j:lace.  Pour  les 
ma(;onner,  en  guise  de  mortier,  ils  les  arrosent 
simj)lenient  d'eau.  L'eau  en  se  congelant 
cimente  les  cubes. 

En  quelques  jours  les  formes  du  palais  se 
dessinent  :  tours  et  créneaux,  clochers  et  clo- 
chetons profdent  hardiment  sur  le  cicd  bleu 
la  teinte  mate  de  leurs  sommets,  de  leurs 
flèches  neigeuses,  tandis  que  la  fa<;ade  prin- 
cipale et  les  murailles  du  palais  ont  d'éblouis- 
sants reflets  argentés. 

Quand  le  moment  solennel,  celui  de  l'inau- 
guration du  palais,  approche,  toute  la  ville 
est  sur  pied  dans  l'attente  du  gran<l  jour.  Le 
carnaval  de  Montréal  dure  six  jours.  De  tous 
les  coins  du  Canada  et  des  Etats-Unis,  les 
gens  de  loisirs  en  quête  de  distractions,  les 
oisifs  élégants  accourent  pour  assister  aux  fêtes 
sans  rivales  que  Montréal  ofl're  à  ses  habitants 
et  à  ses  visiteurs  dans  l'intérieur  du  palais  de 
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Colle  année,  l'inauguralion  du  palais,  qui 
coïncide  avec  celle  du  carnaval,  élait  annoncée 
poiir-  le  4  février.  Au  jour  dil,  le  gouverneur 
généi'al  du  Canada,  le  mar(juis  de  Lorne,  et 
sa  fennne,  la  princesse  Louise,  fille  de  la  reine 
d'Anglelerre,  arrivèrent  pour  rehausser  par 
leur  [)résence  l'éclat  des  fêles. 

Ces  hôtes  [)rinciers  furent  reçus  en  grande 
pom[>e.  Escortés  par  une  garde  d'honneur, 
ils  {Kissèrenl  avec  leurs  voitures  sous  une  sorte 
d'ai'c  de  triomphe  vivant  :  des  raquelteurs 
revêtus  de  leurs  pittores(|ues  costumes  et  se 
tenant  les  uns  aux  autres,  formaient  comni'^ 
une  guirlande  animée,  une  arche  mohile  sous 
laquelle  délila  le  cortège. 

Dans  les  rues,  un  immense  concours  de 
po[>ulation;  point  de  ces  mascarades,  triste 
dérision  du  carnaval,  mais  partout  des  rires 
joyeux,  une  gaieté  de  hon  aloi. 

Dès  le  crépuscule,  la  ville  s'illumina.  Sur  les 
flancs  du  Mont-Royal  dansèrent,  comme  des 
milliers  de  feux  f(dlets,  les  torches  des  raquel- 
teurs glissant  sur  la  neige  et  ébauchant  dans 
le   lointain    des    silhouettes    fantastiques.   Les 
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fusées  «les  feux  «rartilice  liacèront  dans  la  niiit 
leurs  sillons  «le  feu,  faisaiil  pâlir  les  «H«)iles 
du  ciel  par  hnu's  Ixnnjuels  «l'éloiles  lilaules. 

Soudain,  le  palais  de  glace  s\''«'laire  a  fjiorno. 
Ses  puissants  foyers  élecli'iijues  ray«)inienL  sur 
la  ville  comme  un  phare  gig^anlesque.  A  Tin- 
tt^rieur  les  parois  «le  glace  élincellent  «le  nulle 
feux.  La  nappe  blanche  «le  lumière  éle«"lri«pie 
se  joue  sur  ces  murailles  polies  qui  iinilliplienl 
à  rinlini  ses  ravons  en  les  hrisani,  <'«»nun«» 
feraient  les   facettes  d'un    merveilleux  cristal. 

Puis  la  musique  éclate  et,  à  ses  joy«Mix 
accords,  la  valse  tourbillonne.  Place  au  haut 
et  tout-puissant  seigneur  Carnaval!  Dans  ce 
cadre  de  féerie,  au  milieu  de  ce  décor  éblouis- 
sant, il  est  ici  chez  lui. 
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CHAPITRE  XIII 


En  roulo  iioiir  If  ^rand  Ouosl.  —  I/OUawa.  - 
promise  des  hiiclierons.  —  Les  trains  de  bois. 
noires.  —  La  /rie  des  arbres. 


La  terre 
•  Les  ylis- 


Un  matin  le  capitaine  IIen<lricksen  entra 
dans  le  l)iii'eau  «le  M.  de  Maui'iae  et,  après 
avoir  conféré  avec   lui,   il  appela  Jean-Paul  : 

«  Mes  armateurs,  lui  dit-il,  en  lui  montrant 
une  lettre  (|u'il  tenait  h  la  main,  me  chargent, 
en  attendant  la  débâcle  qui  rendra  la  liberté 
à  notre  Mnclstroin,  d'aller  traiter  sur  place,  en 
leur  nom,  dans  la  vallée  <le  TOltawa  et  dans  la 
Colombie,  d'importants  achats  de  bois  «|u'on 
leur  propose  à  des  conditions  avantageuses. 
Les  réparations  du  Maëlstrom  sont  terminées, 
rien  ne  vous  relient  plus  ici.  Voulez-vous 
m'accompagner?  C'est  un  voyage  de  cinq  ou 
six  semaines  que  nous  ferons  confortablement 


'7' '77Tr^ 

J"'''  f' 


S3 
■a 


2 

o 


-3 

3 

g 

.-a 

Cl 

o 


■    t 


■1  I 


<    il 


10. 


IMAGE  EVALUATION 
TEST  TAF:GET  (MT-3) 


1.0 


l.l 


m  lia 

-  IM 


^  a 


IIIM 
IM 

M 

1.8 


1.25      1.4 

1.6 

.4 6"     — 

► 

v: 


^ 


/}. 


o 


él 


''>^ 


/ 


y 


^^ 


A 


Photographie 

Sciences 
Corporation 


23  WEST  MAIN  STREET 

WEBSTER,  N. Y.  145B0 

(716)  872-4503 


! 


# 

%  i^A 


ù?. 


6^ 


f   s- 


Èi 


iï  * 


1 


PS 


,1', 


,'H' 


II 


1  1^ 
I  : 


f    À 


VOYAGE  DU  NOVICE  JEAN-PAUL 


1  10 


en  chemin  de  fer  et  qui  nous  conduira  jus- 
qu'aux rives  du  Pacifique.  Vous  me  servirez 
de  secrétaire  et  à  l'occasion  d'interprète,  car 
le  français  des  Canadiens  de  l'intérieur  est  tel- 
lement du  cru,  comme  celui  de  vos  paysans 
français,  qu'il  déroute  ceux  qui,  comme  moi, 
ne  sont  pas  du  terroir.  Bref,  je  compte  sur 
vous  pour  me  piloter  et  je  vous  emmène.  Est- 
ce  entendu?  » 

Jean-Paul  accepta  de  grand  cœur  la  pro- 
position de  l'excellent  capitaine.  Dos  horizons 
nouveaux  s'ouvraient  à  sa  curiosité.  Et  puis 
l'affaire  n'était  pas  bonne  pour  lui  seulement, 
la  vieille  mère  et  les  petits  y  trouveraient  leur 
compte,  puisque,  défrayé  par  le  capitaine  Hen- 
dricksen,  il  allait,  pendant  un  mois  encore, 
mettre  de  côté  son  traitement  et  l'envoyer 
intact  à  Trescoff. 

Cependant ,  quand  le  surlendemain  il  prit 
congé  de  M.  de  Mauriac  et  de  son  fils,  Jean- 
Paul  ne  put  se  défendre  d'une  émotion  pro- 
fonde. Sans  doute,  il  ne  disait  pas  adieu  à  ses 
amis,  il  les  reverrait  dans  quehpies  semaines, 
mais  cette  première  séparation,  si  courte  qu'elle 
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dût  être,  ne  présageait-elle  pas  les  tristesses 
du  départ,  le  jour  où  le  Maëhlrom,  ouvrant 
ses  ailes,  l'emporterait  loin  de  ces  amis  admi- 
rables qui  l'avaient  traité  comme  un  enfant 
d'adoption  et  près  desquels  il  eut  voulu  passer 
sa  vie,  ne  fiit-ce  que  pour  les  aimer  et  se 
dévouer  à  eux? 

Quelques  minutes  après,  le  train  emportait 
Jean-J^aul  et  le  capitaine  Ilendricksen  vers  les 
rives  de  l'Ottawa. 

L'Ottawa,  le  plus  puissant  affluent  du  Saint- 
Laurent  ,  roule  ,  interrompu  çà  et  là  par  des 
rapides,  entre  des  forets  séculaires,  ses  eaux 
brunes  qui  se  déversent  dans  le  Saint-Laurent 
sans  se  marier  avec  lui.  Même  après  leur  con- 
fluent, ce  sont  deux  fleuves  en  un  seul  lit  et 
jusqu'à  l'endroit  où  la  marée  se  fait  scMilir  et 
dans  son  va-et-vient  mélang-e  leurs  flols,  l'Ot- 
tawa coule  cùto  à  côte  avec  le  Saint-Laurent 
et  l'œil  distingue  nettement  à  leur  coloration 
foncée  les  eaux  de  l'Ottawa  des  flots  bleus  du 
Saint-Laurent,  fils  des  lacs  et  des  neiges. 

Les  rives  de  l'Ottawa  sont  vertes  et  boisées 
jusqu'au    bord   de   l'eau.  L'Ottawa  est  ,  pour 
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ainsi  dire,  une  immense  avenue,  une  gigan- 
tesque percée  ouverte  à  travers  une  foret  de 
plusieurs  milliers  de  kilomètres  carrés  et  d'un 
seul  tenant.  Sa  vallée  est  la  terre  de  promission 
des  bûcherons. 

«  L'hiver  venu,  expliqua  le  capitaine  à  Jean- 
Paul  au  moment  où,  quittant  le  train,  ils  mon- 
taient on  traîneau  pour  se  rendre  à  l'une  des 
plus  ini[)ortantes  exploitations  forestières  des 
rives  de  l'Ottawa,  où  ils  étaient  attendus, 
l'hiver  venu,  les  voijageurs,  comme  on  appelle 
ici  les  bûcherons,  se  mettent  en  route.  Leur 
départ  ressemble  à  la  migration  d'un  peuple, 
car  ces  vigoureux  compagnons  forment  une 
armée  de  vingt-cinq  ou  trente  mille  travail- 
leurs. Arrivés  à  destination,  ils  se  partagent 
la  foret,  s'y  dispersent  par  groupes  de  quarante 
ou  cinquante.  Chaque  groupe  se  construit  une 
de  ces  vastes  huttes  en  troncs  grossièrement 
é({uarris  que  vous  apercevez  dans  les  clai- 
rières. Arrêtons-nous  un  instant  et  entrons 
dans  une  de  ces  huttes.  » 

Au  centre  de  cette  maison  forestière,  une 
vaste   pièce  ,    la   cuisine  ,   servait   de   salle  à 
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manger  aux  habitants  et  de  calorifère  à  l'habi- 
tation. Réunis  le  soir  dans  ce  logis  primitif,  les 
voyageurs  se  séparent  de  grand  matin.  Chacun 
a  sa  place  marquée  et,  dans  la  forêt,  son  poste 
assigné,  sa  besogne  tracée  d'avance.  La  division 
du  travail  rend  le  labeur  plus  actif  et  moins 
pénible..  Les  uns  sont  coupeurs  ,  d'autres 
scieurs,  d'autres  équarisseurs  ou  cliarretiers. 

Les  bûcherons  font  choix  des  plus  beaux 
arbres,  qu'ils  abattent  après  les  avoir  dépouillés 
de  leurs  branches.  On  charge  ces  troncs  sur 
des  traîneaux  qui  dévalent  rapidement  les 
pentes  glacées  de  la  foret  jusqu'au  prochain 
cours  d'eau  sur  les  bords  duquel  ils  s'entassent 
en  attendant  le  dégel,  ou  bien  l'on  dispose  des 
glissicTes,  sortes  de  conduites  de  bois  tantôt 
accrochées  au  roc,  tantôt  suspendues  en  l'air 
sur  un  solide  échafaudage,  mais  toujours  éga- 
lement inclinées.  Aux  premiers  froids,  on  y 
verse  de  l'eau  qui,  en  se  congelant,  forme  dans 
la  glissière  un  chemin  parfaitement  lisse  et 
uni  sur  lequel  glissent,  jusqu'au  bas  de  la 
montagne,  les  troncs  abattus  par  le  bûcheron. 

Jean-Paul  fut  frappé  de  l'air  de  santé  et  de 
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belle  humeur  répandu  sur  le  visage  liâlé  des 
bûcherons. 

«  C'est  que,  reprit  le  capitaine,  ces  jours  de 
labeur  dans  la  forêt  sont  jours  de  fête  pour 
ces  vaillants  travailleurs.  Ils  y  gagnent  appétit 
et  y  retrempent  leur  vigueur.  Mais,  le  prin- 
temps venu,  commence  la  partie  ingrate  de 
leur  tâche.  De  bûcherons  ils  se  font  flotteurs. 
Ils  forment  d'abord,  avec  les  troncs  abattus, 
<les  ci'ibs  ,  radeaux  de  bois  de  sept  à  huit 
mètres  de  longueur.  Une  centaine  de  ces 
radeaux,  solidement  attachés  ensemble,  for- 
ment une  cage,  c'est-à-dire  un  train  de  bois 
qui  contient  jusqu'à  3  000  stères.  Ces  énormes 
trains  de  bois  sont  dirigés  en  suivant  le  fil  de 
l'eau  vers  Montréal  et  Québec.  C'est  un  voyage 
(|ui  dure  de  longues  semaines  et  les  flotteurs 
n'ont  sur  Timmense  radeau  que  l'abri  précaire 
d'une  hutte  grossière  en  guise  de  cabine.  Pour 
diriger  ces  cages  peu  maniables  il  faut  une 
vigueur,  une  habileté  peu  communes  et  un  sang- 
froid  de  tous  les  instants.  Le  voyage  s'inter- 
rompt aux  rapides  que  le  train  ne  pourrait  fran- 
chir sans  se  disloquer  et  s'abîmer  sur  les  rochers. 
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—  Mais  alors,  (hMiiaiida  Joaii-Paiil,  comment 
les  IloUcnirs  s'y  promioiil-ils  pour  coiiduiro  à 
(lcsliiiali<m  les  Irains  de  bois? 

—  Pour  éviter  les  rapides,  on  a  construit 
sur  les  rives  le  l'Ottawa  des  f/lissofrcs,  canaux 
inclinés,  rapides  artiliciels,  mais  sans  écueils, 
dont  le  lit  et  les  bords  sont  comme  matelassés 
de  UKnlriers,  de  manière  à  diriger  les  crihs  tout 
en  modérant  leur  allure.  Quand  un  train  de 
bois  arrive  à  l'un  de  ces  (banaux,  on  délacbc 
les  cribs  qui  composent  la  cftge  et  les  cvi/js, 
ainsi  contenus  et  dirigés,  francliissen^l  le  canal 
l'un  après  l'autre.  A  l'issue  de  la  (jlissoire^  ils 
sont  réunis  de  nouveau  et  le.  train  de  bois 
reprend  son  voyage  interrompu.  On  ne  compte 
pas  moins  de  treize  glissoires  semblables  sur 
l'Ottawa.  » 

Quand  les  bois  sont  destinés  aux  scieries 
voisines  des  exploitations  forestières,  après 
avoir  gravé  dans  l'écorce  des  troncs  les  ini- 
tiales du  propriétaire,  on  les  jette  à  l'eau  et 
le  courant  les  porte  de  lui-même  à  la  scierie. 
Là,  les  llotteurs  arrêtent  au  passage,  avec  une 
adresse  et  une  agilité  surprenantes,  les  grosses 
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pièces  de  bois  et  les  font ,  du  bout  de  leur 
gafl'e ,  tourner  sur  elles-mêmes  pour  recon- 
naître la  marque.  Après  quoi,  montant  sur 
l'énorme  tronc  comme  sur  une  barque,  ils  le 


Les  puits  de  pétrole  aux  Ét&ts-Uais. 


dirigent  à  toute  vitesse,  d'un  coup  de  perche 
habilement  détaché, sur  la  berge  oii  il  s'échoue. 

«  A  ce  train-là,  s'écria  Jean-Paul  en  regar- 
dant les  montagnes  de  bois  qui  se  dressaient 
devant  lui,  les  forêts  du  Canada  ne  dureront 
pas  longtemps. 

—  Rassurez-vous ,  lui  dit  un   des    contre- 
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maîtres  qui  ravait  oiitondii,  nos  forêts  sont 
immenses.  Leur  exploitation  n'est  pas  soumise, 
comme  celle  des  forints  d'Europe,  à  de  sévères 
règlements,  mais  c'est  nous-mêmes  qui  veillons 
à  la  conservation  de  cette  admira])l('  source  de 
richesses.  Nous  abattons  d'une  main ,  mais 
nous  reboisons  de  l'autre  au  fur  et  à  mesure. 
Chaque  année  nous  célébrons  la  fi'te  des  ar- 
bres :  ce  jour-là,  chacun  plante  sur  l'étendue 
de  terrain  susceptible  d'être  boisée  qu'il  pos- 
sède le  plus  d'arbres  qu'il  peut. 

«  Les  richesses  forestières  de  l'Amérique  du 
Nord  ne  sont  donc  pas  plus  menacées  que  l'ex- 
ploitation du  pétrole,  si  importante  aujourd'hui 
aux  Étals-Unis.  On  a  calculé  que  les  ressources 
de  l'Amérique  du  Nord  en  huile  minérale  et 
en  forêts,  qui  sont  aujourd'hui  en  pleine  exploi- 
tation, pourront  fournir  à  elles  seules  à  la  con- 
sommation pendant  près  d'un  siî'cle.  » 

Entre  temps,  Jean-Paul  eut  le  loisir  d'ad- 
mirer la  l)eauté  sévère  des  rives  de  l'Ottawa 
dans  leur  costume  d'hiver.  Partout  la  forêt,  la 
forêt  immense,  jamais  éclaircie,  à  peine  inter- 
rompue (•à  et  làparquehiuesvillaj^es  nés  d'hier, 
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aux  toits  sans  chaume,  demeures  provisoires  de 
Vhaljilanti\m  campe  sur  le  sol  eu  attendant  qu'il 
le  défriche.  De  loin  en  loin,  les  scieries  (|ui  s'an- 
nonçaient par  le  bruit  de  leurs  machines,  le 
grincement  de  leurs  dents  d'acier,  formaient 
comme  une  déchirure  dans  le  rideau  d'arbres. 

Les  plus  importantes  de  ces  scieries  sont 
établies  à  quelque  distance  d'Ottawa,  près  des 
chutes  des  Chaudières,  où  la  rivière  loml)e 
d'une  hauteur  de  vingt  mètres  dans  un  cir({ue 
de  rochers.  En  cet  endroit,  son  débit  est  de 
3o00  mètres  cubes  par  seconde  aux  hautes 
eaux  :  c'est  le  débit  du  lihin  en  temps  de  crue 
près  de  Strasbourg.  Celte  énorme  puissance 
naturelle  est  utilisée  par  les  scieries  établies 
le  long-  des  chates. 

Le  capitaine  Ilendricksen  régla  avec  le  pro- 
priétaire de  la  principale  scierie  de  ïhurso 
les  conditions  d'achat  d'une  cargaison  de  bois. 
Une  excursion  à  Ottawa  ,  la  jeune  capitale 
plus  anglaise  que  française  du  Dominion,  où  le 
capitaine  fit  visiter  à  Jean-Paul  le  magnifique 
palais  du  l*ai  lement  (jui  domine  les  riv(>s  de  la 
rivière,  termina  celte  première  partie  du  voyage. 
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CHAPITRE  XIV 

Le  chemin  de  fer  Canadicn-Vacifique.  —  La  prairie.  —  Une 
ville  improvisée,  Winnipeg.  —  Un  Fran(;ais  irAmérique. 
—  Trappeurs  et  fourrures.  —  La  chasse  au  bison.  — 
1  600  peaux  d'ours. 

Dès  le  surlendemain  du  jour  où  ils  avaient 
(juitlé  Montréal,  le  capitaine  Ilondricksen  et 
Jean-Paul  ,  emportés  par  le  train-poste  de 
nuit,  filaient  à  toute  vitesse  vers  TOuest. 

Rien  de  plus  confortable  pour  un  long  voyage 
que  les  wagons  canadiens,  les  chars,  comme 
les  appellent  les  gens  de  Québec,  wagons  im- 
menses, construits  sur  le  modèle  des  wagons 
américains  ,  reliés  entre  eux  par  une  plate- 
forme qui  permet  de  circuler  d'un  bout  à 
l'autre  du  train.  Restaurant,  fumoir,  salon, 
lits  où  l'on  dort  bercé  par  la  trépidation  du 
train,  tout  a  été  prévu  dans  ces  bôtels  ambu- 
lants pour  la  commodité  du  voyageur. 


tÊUHÊa^Êm 


1 


VOYAGE  DU  NOVICE  JEAN-PAUL 


193 


«  Sommes-nous  vraiment  en  roule  pour 
l'Ouest,  ce  grand  Ouest  dont  j'ai  entendu 
parler  à  Montréal  comme  de  la  terre  promise? 
demanda  Jean-Paul  au  capitaine  Hendricksen 
en  s'éveillant  le  lendemain  malin. 

—  Vous  pourrez  bientôt  en  croire  vos  yeux, 
ami  Jean-Paul,  car  nous  serons  après-demain 
soir  à  Winnipeg- ,  au  cœur  de  l'Ouest ,  à 
2  000  kil.  de  Montréal!  Combien  de  temps 
mettrions-nous  à  franchir  une  telle  étape  avec 
les  vieilles  jambes  de  notre  Maëlstrornl  Mais, 
ici,  nous  nous  apercevrons  à  peine  do  la  durée 
du  trajet.  Et  pourtant,  savez-vous  qu'il  y  a 
trois  ans  à  peine  le  voyage  d'un  Océan  à 
l'autre  demandait  des  mois  et  des  dangers, 
des  fatigues  sans  nombre? 

—  J'apprécie  mieux  maintenant  combien  les 
Canadiens  ont  sujet  de  s'enorgueillir  du  chemin 
de  fer  Canadien-Pacifique  si  hardiment  jeté  à 
travers  le  continent,  et  de  quel  prix  est  pour 
eux  ce  ruban  de  fer  qui  lie  l'une  à  l'autre  les 
provinces  éparses  de  leur  immense  territoire. 

—  Jugez  plutôt:  de  l'Atlantique  au  Pacili(iue, 
dune  rive  à  l'autre  du  Dominion^  savez-vous  la 
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distance?  Tout  juste  la  môme  qui  sépare  les  deux 
bords  de  l'Atlantique  entre  le  Havre  et  New- 
York.  La  largeur  de  rAtlantiqi  jntre  ces  deux 
villes,  voilà  la  mesure  du  Dohv.,iion.  N'est-ellc 
pas  pour  confondre  l'esprit,  l'étendue  de  cette 
France  d'Amérique  qui  comblerait  l'Océan 
entre  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde?  » 

Quelques  heures  plus  tard,  nos  voyageurs 
entrevoyaient  l'ininicnse  nappe  d'eau  douce  du 
lac  Supérieur,  grand  comme  dix  de  nos  dépar- 
tements français,  dont  le  chemin  de  fer  Cana- 
dicn-Pacilique  longe  les  côtes  âpres  et  profon- 
dément indentées.  Çà  et  là  des  forêts  d'érables 
rabougris  projetaient  leurs  maigres  rameaux 
presque  horizontalement  dans  le  sable  du  rivage, 
des  pins  isolés  étalaient  le  triste  panache  de  leurs 
longues  aiguilles  glacées;  perchés  sur  d'énor- 
mes rochers  écroulés,  ils  ressemblaient  à  des 
sentinelles  veillant  sur  les  ruines  d'une  ville 
ravagée. 

Vingt  heures  de  chemin  de  fer  conduisirent 
nos  amis  du  lac  Supérieur  à  Winnipeg.  Le  che- 
min de  fer  est  le  seul  sillon  qu'ait  tracé  la  civi- 
lisation dans  celte  région  oii  la  nature  n'a  pas 
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perdu  sa  livrée  primitive.  C'est  un  pays  sauvage 
«le  forêts,  «le  prairies,  de  {)elils  lacs  cliarinanls 
réunis  les  uns  aux  autres  par  des  porlcif/cs, 
alternant  avec  des  gorges  encaissées  où  les 
ruisseaux  se  font  torrents  et  coulent  en  cas- 
cades. 

Les  gares  ont  devancé  les  -«àlies  et  en  indi- 
quent remplacement  futur.  Elles  s'annoncent 
au  loin  dans  la  plaine  par  les  ailes  de  moulin  à 
vent  de  la  pompe  qui  aspire  Teau  et  Tenvoie 
dans  la  grande  cuve  où  s'abreuve  au  passage  la 
locomotive  altérée. 

Non  loin  de  Winnipeg,  le  train  entra  dans  la 
prairie.  Plaine  immense  recouverte  en  hiver 
d'une  épaisse  couche  de  neigo  à  travers  laquelle 
le  chasse-neige  à  vapeur  fraye  un  chemin  à  la 
locomotive,  la  prairie  est,  pendant  l'été,  un 
océan  de  hautes  herbes  où  courent  de  minus- 
cules cours  d'eau,  sur  les  bords  desquels  s'ébat- 
tent les  animaux  de  la  prairie,  où  la  poule  de 
prairie  traite  de  pair  à  compagnon  le  pluvier  et 
le  canard  sauvage. 

Le  22  février,  le  train  entrait  dans  la  gare  de 
Winnipeg    Là  où  s'élève  la  capitale  du  Mani- 
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toba,  il  n'y  avait,  il  y  a  une  quinzaine  d'années, 
que  quelques  {)iuivres  maisons  de  bois  gr<jUjM3es 
au  coniluent  de  l'Assiniboine  et  de  la  rivii're 
Rouge,  autour  du  «  fort  Garry  »,  l'aneien  comp- 
toir de  la  Conq)agnie  de  la  baie  d'IIudson. 

Quand  la  fertilité  de  la  vallée  de  la  rivière 
ll(juge  fui  révélée,  quand  on  sut  que  cette  plaine 
oii  rèfj'^ne  en  hiver  un  froid  polaire  produisait  le 
meilleur  blé  du  monde,  les  émigrants  accouru- 
rent en  foule  à  ce  grenier  d'abondance.  Winni- 
pegest  aujourd'hui  une  grande  ville  de  40,000  ha- 
bitants, l'entrepôt  du  Nord-Ouest.  De  belles 
maisons  de  briques  jaunes  ont  remplacé  les 
pauvres  huttes  de  bois  des  premiers  colons. 

Dans  les  rues  le  capitaine  llendricksen  et 
Jean-Paul  croisèrent  des  représentants  de  toutes 
les  nations  de  l'Europe  qui  semblent  s'être 
donné  rendez-vous  sur  celte  terre  hospitalière. 
Les  maîtres  du  moment.  Anglais  et  Écossais,  que 
les  Français  font  ici  môme  reculer  devant  eux, 
y  coudoient  l'ancien  maître  du  sol,  l'Indien, 
grave,  solennel  dans  sa  maigreur  décharnée  et 
qui  semble  jeter  un  regard  de  dédain  sur  cette 
civilisation  à  hu]uelle  il  préfère  de  beaucoup  sa 
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vie  nomade  sous  des  tentes  bariolées  et  peintes 
de  ligures  bizarres 

Mais  —  symptôme  rassurant  pour  l'avenir  di: 
Manitoba  —  j)armi  cette  pojmlation  hétérogène 
qui  se  presse  ad'airée  dans  les  rues,  d'inn(nnl)ra- 
bles  petits  Français  couraient  çà  et  là,  bruyants 
et  batailleurs,  sortis  on  ne  sait  d'où,  et  remplis- 
sant l'air  do  cris  aigus,  inspiraient  la  terreur  du 
nom  français  à  leurs  camarades  des  autres  races 
en  leur  distribuant  force  horions. 

Pendant  que  Jean-Paul  s'anmsait  de  ce  spec- 
tacle, un  personnage  bizarre  au  teint  foncé, 
aux  cheveux  luisants,  vêtu  d'un  costume  pitto- 
resque, jaquette  en  peau  de  daim,  écharpe  de 
couleur  sanglant  1;;  taille,  l'observait  curieu- 
sement. C'était  un  de  ces  métis  français,  les 
seuls  habitants  du  pays,  avec  les  Indiens,  nés 
sur  le  sol. 

Ayant  saisi  au  vol  quelques  mots  de  la  con- 
versation qu'échangeaient  nos  deux  amis,  le 
métis  s'approcha  de  Jean-Paul  et  lui  dit  :  «  Ah; 
monsieur,  je  vois  ben  que  vous  êtes  un  Français 
de  la  vieille  France.  Dans  ce  [)ays-r//  nous 
sommes  depauo'  Français,  mais  dites-leur  là-bas 
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<jue  nous  sommes  de  ben  bons  Français  tout  de 
même.  » 

Jean-Paul  fut  profondément  touclié  do  ce 
témoignage  naïf  et  spontané  du  fidèle  attache- 
ment que  f;ardent  à  leur  mère  inconnue  ces 
enfants  perdus  de  la  France.  Il  entra  en  propos 
avec  le  métis.  Le  brave  homme  s'offrit  à  con- 
duire Jean-Paul  et  le  capitaine  Hendricksen  au 
vieux  fort  Garry,  la  curiosité  de  Winnipeg, 
Tunique  relique  d'ur  temps  qui  n'est  plus. 

Tout  en  cheminant,  il  raconta  à  Jean-Paul  les 
vicissitudes  du  Manitoba,  heureux  pays  qui  date 
d'hier  et  qui  à  vrai  dire  n'a  guère  d'histoire.  La 
Compagnie  de  la  baie  d'Iludson  qui  possédait 
et  exploitait  comme  territoire  de  chasse  toute 
la  région  comprise  entre  les  grands  lacs,  la  baie 
d'Iludson  et  la  mer  Glaciale,  vendit  ses  droits  au 
gouvernement  canadien  il  y  a  une  vingtaine 
d'années.  Des  aventuriers  s'abattirent  sur  la 
province  annexée  et  ils  allaient  s'emparer  des 
terres  qui  avaient  été  jusque-là  la  propriété  des 
métis  français,  lorsque  ceux-ci  se  soulevèrent 
pour  défendre  leurs  droits,  sous  le  commande- 
ment de  l'un  d'eux,  Louis  Riel,  et  constituèrent 
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le  Comilf}  national  des  mèlia  de  !a  r'n^iive 
Ilouf/e.  Los  armes  à  la  main,  ils  exij^èreiil  et 
oblinrenl  que  la  province  de  Maniloba  ne  fùf, 
pas  traitée  en  ])ays  conqnis,  mais  qu'elli;  entrât 


l'éyale  <l< 


itri 


comme  i  égale  «les  auires  provnices,  ses  aineeSj 
dans  la  Confé<lération  canadienne. 

«  Tout  cela  n'em[)èclie  pas,  dit  le  métis  à  Jean- 
Paul,  (|ue  nous  aut''  nous  regrettons  hen  sou- 
ven  le  bon  temps  cV autrefois,  celui  où  flottait 
sur  le  vieux  fort  Garry  que  vous  voyez  là,  tout 
au  haut  de  la  rivière,  le  drapeau  bleu  de  la 
Compagnie  de  la  baie  d'Hudson.  » 

On  était  arrivé  au  fort  Garry  qui  domine  de 
ses  murs  gris  la  rapide  et  jaune  Assiniboine. 
C'est  un  quadrilatère  percé  d'une  porte  basse  et 
flanqué  de  tourelles  qui  penchent  et  s'afl'aissent 
comme  cassées  par  le  poids  des  ans. 

«  Entrez,  dit  le  métis  à  Jean-Paul  et  au  capi- 
taine. J'ai  des  accointances  dans  la  place  et  je 
vous  en  ferai  les  honneurs.  Voyez,  ajouta-t-il 
après  avoir  pénétré  dans  le  fort,  en  leur  faisant 
remarquer  dans  un  coin  de  hang.ir  trois  plan- 
ches bizarrement  assemblées  cuire  elles  ;  voici 

une  trappe.  Vous  savez  sans  doute  que  les  trap- 
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peurs  tirent  leur  nom  du  pièg-e  qu'ils  emploient 
(le  temps  immémorial  pour  s'emparer  des  pi'é- 
cieux  animaux  qui  foisonnent  dans  nos  pays. 
La  trappe  que  vous  avez  sous  les  yeux  consiste 
en  une  planche  dont  un  bout  est  enfoncé  dans 
la  neig-e,  tandis  que  l'autre  extrémité  se  relève  et 
est  soutenue  par  trois  morceaux  de  bois  dispo- 
sés à  peu  près  comme  les  trois  jambages  du 
chiffre  4.  L'appât  est  fixé  à  l'un  de  ces  jamba- 
ges. Pour  le  saisir,  l'animal  affamé  pénètre 
sous  la  planche  inclinée,  celle-ci  tombe  etl'écrase. 

—  La  traite  est-elle  encore  organisée  dans  les 
territoires  du  Nord-Ouest?  demanda  Jean-Paul. 

—  Oui,  et  la  Compagnie  de  la  baie  d'Iludson, 
qui  a  conservé  le  droit  de  chasse,  y  entretient 
des  centaines  de  trappeurs  qui,  aidés  des  In- 
diens, rabattent  et  dépouillent  les  animaux  à 
fourrures,  castors,  renards,  martres,  visons, 
loutres,  hermines,  carcajous,  rats  musqués, 
eiders  et  bien  d'autres  encore.  Des  comptoirs 
appelés  forts,  construits  en  bois  sur  le  modèle 
de  celui-ci,  couverts  d'écorce  et  enclos  de  palis- 
sades avec  une  tourelle  carrée  à  chaque  angle 
renferment,  avec  les  bâtiments  d'habitation  de 


awi|MJi<iMI'i»i»  "   <iii'.>liiiri  '"'  li'niri]*!  I 


Trappeur  dépouillant  uu  ours. 


if 


■i 


1 

F 

( 

1 

i 

■ 

i 

1  I 


M. 


,-^;, 


i  i 


il 


\'Y 


1 1  ij 


Il 


: 


5 


i' 


-T- 7i"i  irriiiriirîdip» 


VO\A(iE  DU  NOVICE  JEAN-PAUL 


209 


Vofficier  traiteur  et  de  ses  employés,  les  hangars 
et  les  magasins  où  les  fourrures  sont  déposées. 
En  hiver,  les  derniers  coureurs  des  hois,  conti- 
nuant la  tradition  des  anciens  trappeurs,  se 
servent  de  raquettes  pour  suivre  à  la  })iste  à 
travers  les  inmienses  solitudes  glacées  du  Nord- 
(Juest  les  animaux  que  leur  fourrure  fuit  re- 
chercher. 

—  Et  l'été,  demanda  Jean-Paul,  à  quoi  s'oc- 
cupenl-ils? 

—  En  été,  ils  chassent  le  bison  qu'une  exter- 
mination sans  trêve  rend  de  plus  en  i)Ius  rare 
dans  nos  régions.  Ils  battent  le  pays  en  pous- 
sant devant  eux  jusque  près  d'une  rivière  les 
troupeaux  de  bisons,  puis  ils  mettent  le  feu  à 
Iberbe  sèche  des  prairies  et  al)altent  les  bisons 
au  moment  où  ces  animaux  affolés  essayent  de 
franchir  la  barrière  de  feu  et  d'eau  qui  les 
enserre. 

—  Mais  pourquoi  ces  hécatombes?  reprit 
Jean-Paul.  La  peau  du  bison  n'est  pas  de  celles 
que  nos  élégantes  recherchent  pour  faire  valoir 
leurs  grâces.... 

—  Non,  mais  c'est  ce  bison  si  maltrai'  ' 
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fournit  à  l'Indien  et  au  trappeur  à  la  fois  la 
subsistance,  le  vêtement  et  l'abri.... 

—  C'est  complet,  dit  Jean-Paul,  en  riant,  bon 
souper,  bon  gîte  e!  le  reste.  Et  comment  cela? 

—  De  sa  peau  les  coureurs  des  bois  se  font 
des  habits  excellents,  chauds,  imperméables  et 
indéchirables.  Étendue,  elle  sert  de  tente  à 
rindien  vagabond.  Découpée  en  lanières,  elle 
remplace  les  clous  et  les  cordes,  objets  de  luxe 
dans  les  solitudes  du  Nord.  Je  ne  vous  appren- 
drai pas  que  la  bosse  du  bison,  cuite  à  l'étuvée 
dans  un  trou  creusé  en  terre  et  recouvert  d'un 
brasier,  est  un  régal  pour  les  délicats.  Mais  le 
pemmicaii,  c'est-à-dire  la  viande  de  bison  bouil- 
lie et  desséchée,  c'est  le  pain  du  trappeur  :  sans 
pemmican  il  serait  exposé  à  mourir  de  faim. 
Aussi  les  Indiens  ont-ils  trouvé  une  explication 
inattendue  de  l'arrivée  des  Européens  en  Amé- 
rique :  ((  Les  Visages  Pâles,  disent-ils,  sont 
«  venus  chez  nous,  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
«  bisons  chez  eux.  » 

—  Mais,  demanda  Jean-Paul,  que  deviennent 
les  précieuses  fourrures  acquises  au  prix  de 
tant  de  souffrances? 
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—  «  Peau  pour  peau  »,  telle  est  la  devise  do 
la  Compa^'-nie  de  la  haie  d'IIudson.  Souvent 
cette  devise  prend  une  sig-nication  terrible.  A 
courir  après  la  peau  des  botes  la  plupart  des 
trappeurs  finissent  par  y  laisser  la  leur.  En 
attendant,  chaque  année  ils  apportent  au  fort  de 
leur  voisinage  —  et  les  forts  sont  à  d'immenses 
distances  les  uns  des  autres,  aussi  éloignés 
entre  eux  que  les  deux  bouts  de  la  France  —  le 
produit  de  leur  chasse.  On  les  paye  non  en 
argent,  mais  en  peluches.  La  peluche,  c'est  la 
peau  de  castor  considérée  comme  unité  moné- 
taire. La  valeur  en  varie  selon  le  cours,  maij^ 
elle  est  généralement  d'à  peu  près  2  fr.  50. 

—  Je  serais  curieux  de  savoir,  dit  Jean-Paul, 
quel  est  le  nombre  des  fourrures  expédiée» 
chaque  année  du  Nord-Ouest  en  Europe. 

—  Le  total  ne  signifierait  pas  grand'chose, 
puisque  les  diverses  fourrures  sont  de  valeur 
fort  inégale.  Mais  j'ai  entendu  dire  que  la  Com- 
pagnie de  la  baie  d'IIudson  a  mis  en  vente, 
l'année  dernière  à  Londres,  entre  une  infinité 
d'autres  pelleteries,  2  500  000  fourrures  de  rats 
musqués,  700  000  de  putois,  100  000  de  renards,. 
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aillant  de  inarli'cs  et  do  castors    et  —  chiffre 
effravant  —  IfiOOO  peaux  d'ours. 

—  IGOOO  peaux  d'ours!  s'écria  Jean-Paul; 
certes  ce  n'est  pas  à  vos  trappeurs  cju'on  peut 
reprocher  de  vendre  la  peau  do  l'ours  avant  de 
l'avoir  lue! 

—  Pendant  l'hiver,  reprit  le  mélis,  ces  four- 
rures s'entassent  dans  les  mairasins  des  forts. 
L'été  venu,  chaque  année  dès  les  premiers  jours 
de  juin,  des  haleaux  chariiés  de  fourrures  partent 
des  forts.  Pendant  deux  mois  ces  bateaux  navi- 
guent à  la  louée,  à  la  voile  ou  à  la  rame  sur 
les  rivières  qui  coulent  à  travers  des  solitudes  à 
peine  explorées  jusqu'ici.  Arrivée  au  terme  de 
son  vovviue.  ç  cst-à-dire  à  mi-chemin  entre  les 
forts  et  DOS  régions,  la  flottille  chargée  de  four- 
rures trouve  des  barques  venues  du  sud  à  sa 
rencontre  avec  les  marchandises  et  les  provi- 
sions, vivres,  vêtements,  munitions,  nécessaires 
au  ravitaillement  des  forts  et  des  trappeurs. 
L'échani^e  des  carcaisons  se  fait  et  la  ilottillo 
reprend  le  chemin  des  forts. 

—  Combien  peu,  s'écria  Jean-Paul,  les  fri- 
leuses élégantes  de  nos  villes  qui  se  disputent  à 
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prix  d'or  les  chaudes  fourrures  dont  elles  s'en- 
veloppent co({uettement,  soupçonnent  ce  qu'il  a 
coûté  d'efforts  et  de  privations  à  de  pauvres 
êtres  humains  pour  leur  procurer  cette  parure 
dont  leur  luxe  s'enorp^ueillit  !  Quelle  triste  vie 
doivent  mener  les  malheureux  exilés  dans  cette 
solitude  glacée! 

—  Détrompez-vous,  reprit  le  métis;  ils 
n'échangeraient  pas  leur  vie  saine  et  active 
contre  colle  des  ouvriers  des  villes.  D'ailleurs 
sans  parler  de  l'imprévu  qui  en  rompt  l'unifor- 
mité et  du  l)onlieur  de  ne  dépendre  que  de  soi, 
elle  comporte  des  dédommagements  qui  ne 
sont  pas  à  dédaigner.  Dans  le  temps  où  j'étais 
trap;/eur,  les  factours  en  chef  qui  gèrent  les 
forts  recevaient  en  certaines  années  jusqu'à 
15  000  francs  pour  leur  part  dans  les  hénélices 
de  la  Compagnie.  » 

Le  brave  métis  tint  à  honneur  de  raccom- 
pagner Jean-Paul  et  le  capitaine  Ilendricksen 
jusqu'à  leur  hôtel.  Au  moment  où,  après  l'avoir 
remercié  de  son  obligeance,  ils  allaient  se 
séparer  de  leur  guide,  Jean-Paul  tirant  son 
couteau  de  sa  poclu  le  lui  olïVit  :  «  Tenez,  dit- 
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il,  acceptez  ceci  en  souvenir  de  notre  rencontre. 
C'est  mon  couteau  de  marin.  Il  n'est  ni  beau  ni 
bien  neuf,  mais  il  vient  de  France. 

—  Je  le  garderai  précienseivient  puisqu'il 
vient  du  pays  »,  s'écria  le  mi'ljs  i-r.  '  ressant  de 
ses  doigts  calleux  la  main  de.,  uîi  ^i  aul.  Puis 
il  serra  dans  sa  poche  le  couteau  devenu  pour 
ce  brave  cœur  comme  une  relique  de  la 
France. 
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CHAPITRE  XV 

DesliniUon  ineonniio.  —  Une  fcnne  du  grand  Ouest.  Un 

gentilhoinme-rermier.  —  Les  squatters.  —  La  récolte  du 
sucre  d'érable.  —  Orignal  cl  carcajou.  —  Une  chasse 
émouvante.  — Dénouement  imprévu. 

«  En  roule  j)our  nolro  deuxième  étaj»e! 
s'écria  joyeiiseinenl:  le  lendemain  le  capitaine 
llendricksen  en  montant  dans  le  li'îtiii.  Devinez, 
Jean-Paul,  ou  elle  nous  conduirai 

—  Ma  foi,  répliqua  Jean-Paul,  je  me  suis 
engagé  à  vous  suivre,  je  vous  suivrai  aveuglé- 
ment jus(ju'au  bout  (lu  monde. 

—  (i'est  bien  au  bout  du  monde  ([ue  je  vous 
mènerai,  mais  le  monde  a  [dus  d'un  bout....  » 

Et  refusant  de  satisfaire  la  curiosité  d<'  Jean- 
Paul  après  l'avoir  piquée,  le  cajutaine  Ilen- 
drickscMi  touru:)  la  télé  vers  la  fenéli-e  du 
wagon,  comnie  ahsorhé  dans  la  conlem|)lation 
du  paysage  polaii-e  qui  se  déroulait  sous   ses 
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yeux.  La  iioigc,  toujours  la  noifji'e,  la  iioiiic  à 
porte  «le  vue!  Pas  la  moindre  haie,  le  moindre 
accident  de  terrain.  La  plaine  s'élendait  jus- 
(|u'aux  conlins  de  l'horizon,  tout  unie,  d'une 
'  Umcheur  aveuglante  sous  les  rayons  du  soleil. 
,Sous  ce  manteau  protecteur  qui  atteignait 
jus<|u'à  un  mètre  d'épaisseur,  la  terre  dormait 
d'un  bon  sommeil  qui  réparait  ses  forces. 

Dans  la  rase  campagne,  c'était  le  dései'l;  aux 
stations,  comme  par  enchantement,  la  vie  re- 
naissait, (^e  n'était  que  mouvement  et  bruit. 
Des  trains  entiers  chargés  de  sacs  <le  blé  ou  de 
machines  agricoles  arrivaient  et  passaient.  Par- 
tout, même  sous  la  bise  glacée  dont  un  beau 
soleil  d'hiver  corrigeait  les  pi(|uantes  morsures, 
cet  air  de  prospérité,  d'activité  laborieuse  et 
allai  rée  ({ui  n'ap[)artient  «qu'aux  pays  neufs  à 
croissance  ra[»ide. 

A  (ïalgary,  à  1  300  kilomètres  de  Winnipeg, 
nos  voyageurs  changèrent  de  Irain  et  prirent 
rembrancîiement  d'Edmonton,  (pii  remonte 
directement  vers  le  nord,  au  gi'and  étonnement 
de  Jean-Paul  (|ui  se  croyait  en  route  pour  le 
PacifKjue. 
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Lf'  ra|»it.'iinc  Ilendrickson  gardanl  le  silence, 
JeaFi-Paul  s'abstint  de  l'inteiTo;j:er  sar  le  but  de 
ee  voyage  en  zigzai:,  dont  on  Ini  faisait  mysti're. 

A  la  gare  d'Edinonton,  le  (■aj)itaine  llen- 
di'icksen  sortit  du  Irain,  suivi  de  Jean-Paul.  L(^s 
voyageurs  étaient  attendus.  Un  bonimcMle  liante 
stalure  et  «l'âge  niùr,  au  visage  franc  et  loyal, 
enveloppé  dans  une  ricbe  et  é{»aisse  pidisse, 
s'élança  ;i  la  rencontre  du  capitaine  Jlen- 
dri(  ksen,  qui  lui  serra  la  main  avec  cordialité. 

«  Voici,  mon  cber  fermier,  lui  «:it  le  caj)i- 
taine  en  lui  présentant  Jean-Paul,  le  jeune 
ami  de  la  famille  de  Mauriac  qui  vous  a  été 
annoncé.  Mais  j'ai  voulu  lui  réserver  la  sur- 
prise de  notre  excursion  auprès  devons,  arrêtée 
ù  son  insu  par  M.  de  Mauriac  avant  noire  dé- 
part de  Montréal.  Si  Jean-Paul  ne  vous  est  pas 
inconnu,  sa  mine  étonnée  vous  dit  assez  qu'il 
ne  sait  on  il  se  trouve.  Permett«^z-moi  donc 
de  décliner  vos  noms  et  qualité  :  Jean-Paul, 
M.  Dubois,  directeur  de  l'exploitation  agricole 
fondée  il  y  a  ciiu|  ans  par  M.  de  Mauriac  à 
Saint-Jean  d'Atbabasca.  » 

In  rapide  voyage  en   traîneau    amena    nos 
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voyageurs  jiisqu'iiu  chof-lieu  de  rexploitaliou. 
C'était  un  qroupc  considéraldo  d'iiahitalions 
avoc  Icui's  dépendances,  lîi'anpes,  hangars,  gre- 
niers immenses,  é(;uri(\s,  étahles,  véritable  ruche 
ouvriî're  peuplée  comme  une  ville.  La  f<M'me  de 
Saint-Jean,  située  près  des  bords  du  hic  Sainte- 
Anne,  à  |>eu  de  distance  de  hi  rivière  Atha])asca, 
était  une  de  ces  gigantesques  «  fermes  à  hlé  », 
comme  on  n'en  voit  que  dans  h?s  territoires  de 
l'ouest  du  Canada  (4  des  Etats-Unis. 

Le  lendemain  de  l'arrivée  du  ca|)itaine  IJen- 
d' icksen,  M.  Dubois  lui  otîrit  de  lui  faire  visiter 
les  bâtiments  du  siège  de  rex[)loitation.  Pen- 
dant la  visite  il  donna  au  capitaine  et  à  Jean- 
Paul  (rintér(\ssanls  renseiiiiu^ments  sur  l'orna- 
nisation  et  le  fonctionnement  de  cette  inmiense 
ex[doilation  ngricide. 

«  La  ferme  de  Saint-Jean,  expliqua  J\L  Dubois 
à  ses  luMes,  comprend  ([uatrc  exploitations  qui, 
réunies,  recouvrent  une  superficie  de  10  000 
hectares,  dont  près  de  3  000  sont  exploités  en 
blé.  Chaque  ex[doitation  est  partagée  en  subdi- 
visions de  500  hectares  chacune,  à  la  tète  des- 
quelles est  [dacé  un  surveillant  en  chef.  Par 
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une  division  du  travail  qui  mot  cliiUMin  ù  sa 
place,  chacune  de  ces  ex{doilations  se  suflit  à 
elle-même.  Elle  a  son  chef-lieu,  avec  la  maison 
d'iiahilalion  du  surveillant  en  chef,  une  maison 
commune  pour  les  ouvriers,  des  écuries,  des 
élahles,  une  forg^c  et  des  remises  spéciales  pour 
les  machines  agricoles.  Nous  n'employons  que 
des  machines  perfectionnées,  le  [dus  souvent 
des  machines  à  vapeur.  Toutes  l(\s  ré[)arations 
sont  faites  sur  place  par  des  ouvriers  s|)éciaux. 
La  ferme  a  ses  maçons,  ses  charpentiers,  ses 
forgerons,  ses  mécaniciens,  aussi  hien  que  ses 
lahoureurs  et  ses  hùcherons.  (Test  un  ]>elit 
monde  complet. 

«  Au-dessous  des  surveillants  en  chef,  il  v  a 
les  surveillants  ordinaires  qui  ont  eux-mêmes 
sous  leurs  ordres  25  contremaîtres  dirigeant 
chacun  une  équipe,  et  chaque  équipe  ne  com- 
prend pas  moins  de  20  attelages.  » 

Dans  les  remises,  en  eiïet,  les  visiteurs  comp- 
tèrent cent  moissomieuses  perfectionnées  et 
vingt  hatteuses  à  vapeur.  Dans  les  écuries  de 
proportions  monumentales,  chevaux  et  mulets 
se  comptaient  par  centaines. 


i 


m 

! 

%: 

i      .        ; 

1 

4, 

1         l 

'f^ 

1 

,:. 


il'-  ' 


?-24 


VOYAGE 


('  Pendant  Ihivor,  r('[»rit  M.  Dubois,  le  lia- 
vail  cliùmc  un  pou.  Durant  six  mois,  les  ani- 
maux ne  sortent  pas  de  l'étalile.  Nous  utilisons 
ce  répit  obligé  en  bùcliant  des  bois  (buis  les 
l'orèts,  soit  pour  le  ebaulTa^'<',  soit  pour  les 
ebarpentes  de  nos  bâtiments.  Lbiver  d'ailleurs 
nous  est  })ro})ice;  c'est  ce  froid  bienfaisant  qui, 
g'elant  la  terre  à  une  juofondeur  extraoï'di- 
naire,  la  désafirè^'-e  et  la  |>ré[»arc  à  recevoir  les 
semences;  de  mèm(\  grâce  à  la  gelée  qui  a 
glacé  le  sol  pendant  l'iiiver,  nos  semailles  y 
trouvent,  en  temps  de  sécheresse,  une  bumidité 
nouriicière. 

.  «  Le  |>eu  que  vous  pourrez  voir  de  la  ferme  en 
cette  saison,  ajouta  M.  Dubois,  ne  vous  don- 
nera qu'une  idée  imparfaite  de  ce  qu'elle  est 
[lendant  la  saison  active  et  du  travail  que  nous 
accomplissons  alors.  Au  moment  de  la  récolte, 
nous  mettons  sur  |)ied  une  armée  d'ouvriers. 
Armée  est  le  mot,  car  nous  appliquons  à  l'agri- 
culture le  système  militaire  :  même  disciiiline, 
même  hiérarchie,  même  division  du  travail. 
J'ai  le  pouvoir  et  la  responsabilité  <run  général 
en  chef.  Le  moment  venu,  je  distribue  mes 
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honimos,  je  (lisjioso  ni(^s  inacliiiics  sm-  nos 
c'l»ain|»s  (le  l»lé  conimo  le  urMX'ral  disposo  s<\s 
soldais  vl  son  aiiillciic  sur  un  clianii»  de  Ita- 
laillo.  Quand  loul  csl  |trrl,  c'rsl  avec  une  pré- 
cision mécaniciiu'  (juc^  mes  soldais  laltourcurs 
s'élanct'iit  à  la  concjurlc  du  sol  viurue. 

—  Jîravo,  mou  liéuéiall  s'o;  ria  le  caftilaiui' 
Ilendricksen. 

—  Nos  champs  de  ld«'\  rcpi'il  M.  Duliois, 
c'est  au  moment  du  lalxuir  (|ue  vous  devriez 
les  voii",  (|uand  nos  énormes  clian'ues  lirées 
par  qualre  mules  chacune,  ci'eusent  dans  celle 
helh'  lene  noii'e  et  luisante  un  sillon  ininter- 
rompu de  (juati'c  kilomètres  de  lonuueurî 
Malheureusement,  nous  man(|uons  de  hras.... 
Nous  payons  nos  moissimneurs  12  francs  pai- 
jour,  et  nous  n'en  trouvons  |)a>,.  Ah!  si  les 
Français  «]ui  cluKjue  année  •  cX|>alrient  et 
vont  clierchcr  fortune  dans  des  pavs  de  laui^ue 
et  de  mœurs  étrangères,  aux  Etats-Unis  et 
dans  rAméri(|ue  du  Sud,  venaient  ici,  (|ue  de 
déceptions  ils  s"é[)ai'gneraienl,  et  connue  ils 
seraient    reçus   à    hras    ouvei'tsl    Nous    avons 

encore  3  000    hectares  en  fiiche;  ici  ce   sont 
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los  bras   qui    manquent  à    la   terre  :  c'est  la 
fortune  pour  les  premiers  arrivants. 

—  Que  mes  com|>alriotes  ne  sont-ils  là  pour 
vous  entendre!  s'éeria  Jean-Paul  avec  plus  de 
(chaleur  qu'il  n'en  mettait  d'habitude  dans  ses 
paroles.  Pour  ma  part,  ajouta-t-il  en  souriant, 
quand  j'aurai  Viv^ie  où  l'on  s'aperçoit  qu'il  est 
izrand  temps  de  chercher  fortune,  je  viendrai 
frapper  à  votre  porte,  monsieur  Dub(  s'il 
n'est  pas  trop  tard. 

—  Vous  serez  toujours  le  bienvenu.  » 
Oentilhomine  campagnard  plutôt  que  fer- 
mier, M.  Dubois  était  un  homme  d'une  édu- 
cation affinée,  d'une  instruction  étendue.  Le 
travail  manuel  est  en  honneur  au  Canada  et 
les  fermiers  (jui  sont  très  souvent  des  agro- 
nomes de  [)remier  mérite  sont  reçus  dans  la 
meilleure  société  des  villes.  L'habitation  de 
M.  Dubois,  complètement  isolée  du  bâtiment 
central  de  l'exploitation  et  de  ses  dépendances, 
meublée  avec  luxe,  mais  avec  un  luxe  discret, 
était  moins  la  demeure  d'un  fermier  que  celle 
d'un  châtelain.  Salle  d'armes,  salle  de  niusi(|ue, 
bibliothèque  fort  bien  garnie,  elle  renfermait 
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tout  co  (jui  donne  du  |ii'ix  à  ):i  vie  aux  yeux 
d'un  homme  de  g^oùt. 

«  Savez-vous  qu'au [»rè.s  de  vous  on  perd 
la  notion  du  temps,  dit  un  matin  ù  M.  Duliois 
le  capitaine  IJendricksen.  Je  m'endors  dans  les 
délices  de  Capf)ue. 

—  Pour  vous  réveiller,  venez  assister  au  ti'a- 
vail  de  nos  défricheurs.  » 

Quelques  minutes  après,  un  trahieau  enune- 
nait  M.  Duhois  et  ses  hôtes  à  la  limite  des 
terres  cultivées.  Au  delà  commençait  la  forêt. 
La  ferme  de  Saint-Jean  se  trouvait  en  effet  sur 
la  limite  môme  de  la  plaine,  à  l'endroit  où 
la  prairie  fait  i)lace  aux  premièi'es  onilulations 
et  aux  contreforts  hoisés  qui  annoncent  le  voi- 
sinage des  montagnes  Rocheuses. 

A  la  suite  de  M.  Duhois,  le  capitaine  et 
Jean-Paul  pénétrèrent  sous  hois  et  se  trouvè- 
rent hientôt  en  présence  des  défi'icheurs  ou 
squatters.  Le  grand  ennemi  du  colon,  c'est 
la  forêt.  Le  squatter  lui  ouvre  les  voies  en  la 
défrichant.  A  l'approche  de  l'hiver  il  s'installe 
dans  le  coin  de  forêt  qui  lui  a  été  assigné 
comme  champ   d'action.  Il  commence  par  se 
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conslruiro  une  calnuic  l'iulimciitairc  on  troncs 
'Varbres  su|iei'|»ost's  dont  il  l)oucho  les  inter- 
stices avec  «le  la  mousse  et  de  la  terre  alaise 
en  ^uise  de  ciment.  ]*iiis  il  s'atta(|ue  aux  troncs 
que  sa  puissante  cognée  ahat  l'nn  a[ir('s  l'autre. 
La  forêt  est  ainsi  rasée  par  les  s/jifaNf'i's  au 
niveau  dn  sol.  Restent  les  racines,  souvent 
énormes,  des  arlires  ahallus.  (]onim(>nt  les 
extirper?  Au-dessus  des  souches,  le  squalter 
rassemble  un  amas  de  branches  et  y  met  le 
feu,  le  bûcher  brûle,  consumant  la  souche, 
et  à  la  [)lace  de  la  f(M'èt  il  n'y  a  plus  (ju'une 
coucdie  (le  cendre.^  fertilisantes. 

—  Mais,  demanda  Jean-Paul,  vu  désinnanl 
un  arbi'e  à  l'écorce  rui-ueuse  et  noire,  quel 
est  cet  arbre  (jue  Ton  prend  soin  d'épari^nei", 
«jui  seul  Irouve  grâce  devant  vos  ouvriers? 

—  ('/est  l'érable  à  sncie,  répli(pia  M.  Dubois, 
un  de  nos  arlw'es  les  [dus  précieux.  Au  mois 
d'avril,  on  jierce,  à  un  mtdre  cinipiante  <le 
terie,  deux  trous  dans  le  tronc  de  lérable  et 
on  l'ail  dans  son  écorce  une  ou  deux  iiu:isi<»ns. 
In  tube  placé  dans  chacune  de  ces  incisions 
canalise  la  sève  sucrée  et  îa  déverse  dans  des 
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uiiiiets  [ihu'és  au  j)ieil  de  rjirltrc.  Tous  les  joui's 
pcniUuit  une  <|uinzuine  on  recueille  la  sève 
eontenue  dans  les  auj:els;  on  la  vide  dans  un 
i^rand  bassin  (|uc  l'on  place  ensuite  sur  un 
foyer.  La  partie  a(|ueuse  s'éva})Oi"e  et  il  ne 
reste  plus  cpTune  matière  siru|)euse  (pii,  mise 
dans  des  moules,  prend  en  se  refroidissant  la 
consistance  et  l'apparence  de  pains  de  sucre 
d'une  belle  couleur  jaune.  » 

Au  moment  où  M.  Dubois  acbevait  ces  (^\|>li- 
cations,  un  cou[)  de  feu  retentit  ri  Jean-l^aul 
vit  sortir  d'une  cl.  ièr«',  à  (pu'bjue  distance 
de  l'entrée  de  la  foret,  un  miuinl  bizarre  au 
poil  mélangé  de  blanc,  de  noir  et  d«  roux, 
ayant  le  mutle  confoi'uié  comme  celui  du 
chameau,  mais  rap[)elant  le  (^erf  par  <>n  allure 
rapide  et  frracieuse. 

«  C'est  un  orignal,  s'écria  M.  DuIm  's  en 
sautant  dans  son  traîneau;  un  de  ne»-  itiatlcrs 
vient  de  le  blesser  d'un  cou[>  de  feu,  suivons- 
le,  il  ne  saurait  aller  bien  loin.  » 

La  pauvre  bête  fuyait  é|»erilue  en  droite 
ligne,  lors(pn',  tout  à  cou[>,  à  la  grande  surprise 
de  Jean-Paul,  on  la  vit  manifester  la  [dus  vivo 
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;ii;it;ilion,  louriior  sur  olIo-miMiio  comme  indé- 
cise, s'iiiTèler  el  repiirlir.  En  même  tem[)S  Irois 
renards  surgissant  à  lonle  vitesse  d'un  [di  de 
terrain  <|ui  les  dissimulait,  s'élancèrent  aux 
jarrets  de  l'orignal  en  le  poui-suivanl  de  leurs 
gla[»issemcnls. 

In  des  l'enards  courait  deri'ière  lui,  les  deux 
auti'es  étaient  comme  attachés  à  ses  lianes  II 
fut  Itientôt  clair  (ju'ils  essayaient  de  lui  faire 
relirousser  chemin  et  de  le  l'amener  vers  la 
foret  d'où  il  s'enfuyait. 

Ils  y  réussirent  et  la  malheureuse  héte  ainsi 
trii(|uée, allait  rentrer  sous  hois,  (juand  M.  Duhois 
montra  du  doigt  à  Jean-Paul  un  des  arhres  les 
plus  voisins  de  la  lisière  de  la  forêt.  Sur  une 
hi'anche  hasse,  couché  et  connue  envelo]»[»é 
d'une  (jueue  épaisse  plusieurs  fois  replié'e 
autour  de  son  cor[>s,  un  animal  de  la  taille 
d'un  énorme  chat  ou  d'un  |»etit  ligie  se  lenail 
immohile,  les  yeux  luisants  de  convoitise  à  la 
vue  de  r<u'ignal  (|ui  se  rapprochait. 

((  Ces!  un  carcajou,  dit  M.  l)ul)ois  à  voix 
hasse,  l'eimemi  juré  de  nos  trappeurs  dont  il 
dérohe  avec  une  hahilelé  sans  pareille  les  ap[>àts 
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sans  se  laisser  jamais  prendre  à  leurs  pièces.... 
Il  sail  employer  toutes  les  ruses  et  les  déjouer 
toutes....  Attendez  un  instant,  vous  allez  voir 
de  quoi  il  est  capable —  » 

L'orignal  était  arrivé  près  de  Tarltre  où  le 
careajou  se  tenait  eaelié,  avec  la  fixité  du  chat 
(pii  i:uelt«^  l'oiseau.  Au  moment  où  il  passait 
sous  la  branche  <pii  sup[H)rlait  le  cai'cajou, 
celui-ci,  d'un  hond,  s'élança  sur  sa  proie  el,  se 
tenant  sur  elle  comme  un  cavalier  accompli, 
entoura  le  cou  de  l'oriiinal  de  sa  (jueue  loullue 
connue  pour  rélouiïer,  en  même  l<Mn[)s  (jue  de 
ses  dents  acéi'ées  il  lui  fouillait  les  chairs  en 
essiiyant  de  lui  rom[)re  la  veine  juiiu'aire. 

En  vain  l'orignal  hondit  en  l'air,  en  vain  il. 
s'agenouilla  subitement,  faisant  mine  de  s'abat- 
tre dans  la  neige,  ses  sauts  désespérés  ne  lireut 
pas  làclun'  prise  à  smi  terrible  cavalier  el  b\s 
grilles  du  careajou  s'enfoncèrent  plus  avani 
dans  les  chairs  de  sa  victime.  Peu  à  peu  les 
saccades  de  l'orignal  se  fonl  moins  violentes, 
son  sang  coule  et  sa  vie  s"écha|i|ie  |»ar  la  |daie 
béante  du  cou;  ses  jari'els  plient;  il  s'iiil'aisse 
pour  ne  })lus  se  r(dev(U';  il  est  à  son  vaincjueur. 
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L(^s  trois  ronards  s'élaicMit  rapprochés,  la 
<|iiouf^  frétillant  d'aiso,  pour  avoir  part  au  régal, 
tout  (Ml  restant  à  distance  respectueuse  du  car- 
cajou. 

ïion  appétit  siirloul;  renards  n'en  mamiuent  point. 

Le  carcajou  est  bon  [)rince  en  eiïet  :  il  a 
l'habitude  de  partagei'  son  festin  avec  ses  com- 
()ères  les  renards  qui  le  lui  ont  préparé  en 
lui  servant  de  rabatteurs.  Mais  ce  jour-là  il 
avait  compté  sans  son  hôte. 

«  lïalte-là,  maître  fripon,  part  à  deux!  »  s'écria 
M.  Dubois.  Et  énaulant  le  mas^nifiaue  fusil  à 
répétition  qu'il  })ortait  toujours  en  bandoulière 
dans  ses  excursions,  il  fit  feu  sur  le  carcajou 
qui  tomba  mort  sur  les  flancs  de  sa  victime, 
tandis  que  les  trois  renards  fuyaient,  comme  les 
renards  savent  fuir. 

«  Vous  venez  d'assister  à  un  des  innombra- 
bles dram(\s  dont  nos  forêts  sont  le  théâtre  », 
dit  M.  Dubois  k  Jean-Paul  encore  tout  remué 
par  l'émouvant  spectacle  de  cette  chasse  d'un 
nouveau  genre,  où  les  chasseurs  étaient  chassés 
et»  qui  les  avait  entrailles  jusqu'aux  confins  des 
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monla^ncs,  diiiis  un  paysairo  Irisle  et  •rniinliosc. 
((  Il  y  en  a  do  plus  lorrihlos,  ajouta  M.  Dultois, 
car  l'anuco  dcMMiicTr,  nos  aons,  oncouraiiés  par 
une  piinic  cpie  je  leur  accorde  pour  ch.wjue 
fourrure  ([u'ils  in(^  rap[>ortenl,  n'ont  pas  tué 
moins  (l(^  vinirt-six  ours  sur  le  t<'rriloire  de  la 
ferme  ou  dans  l(^s  fon'^ls  avoisinanles. 

—  Pesie,  s'écria  Jean-Paul  en  riant,  \o  pays 
est  giboyeux. 

—  Tel  est  pris  qui  croyait  prendre,  à  trom- 
peur trompeur  et  demi  »,  reprit  M.  Dubois  on  se 
baissant  pour  faire  admirer  à  ses  bôles  la  mni:ni- 
fique  fourrure  du  carcajou. 

Il  fallut  sonirer  au  départ,  ('e  ne  fut  [>as  sans 
regrets  ({ue  nos  deux  amis  quittèrent  Fliospita- 
lière  maison  de  M.  Dubois. 

«  Ri^'iMiez-nous  bientôt,  dit  M.  Duiiois  à 
Jean-Paul  et  au  capitaine,  et  tàcb.oz  que  ce  soit 
pour  resl(>r  auprès  d<^  nous. 

—  Je  suis  bien  vieux  pour  faii'e  des  jirojels, 
répliqua  le  capilaini*  Hendricksen.  On  n'en  fait 
plus  à  mon  Age  qu'un  seul,  ajouta-t-il  en  riant, 
celui  de  mourir  le  plus  tard  possible. 

—  Ma  foi,   dit  Jean-Paul,   si  j'étais   libre, 
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c'est  moi  (jiii  vous  domandorais  de  luo  j^-'anler 
il  Saint-Jean.  Il  y  a  ici  de  quoi  tentei*  l'activité 
d'un  jeune  homme  (jui  déluite  dans  la  vie.  Et 
[mis  cette  vie  ])rochc  de  la  nature,  où  l'on  est 
son  maître,  ne  rappelle-t-elle  pas  pai*  son  indé- 
|)endance  la  vie  du  marin? 

—  iFiii'rat,  reprit  le  capitaine  llendricksen, 
voici  que  déjà  vous  êtes  infidèle  à  la  mer. 

—  Laissez  dire  notre  ami,  conclut  M.  Dubois, 
et  rappelez-vous  qu'il  y  aura  toujours  place  ici 
pour  vous.  » 
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Les  montagnes  Rocheuses.—  Le  clieniin  des  avalanches.  — 
Les  i»lacers  d'or  du  Caribou.  —  10  000  francs  par  jour. 
—  Une  parlie  de  fiuilles  coritcuse.  —  Régal  forcé.  —  Vic- 
toria. —  Cimetières  suspendus.  —  Un  modèle  de  piété 
filiale. 
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A  Galgary  nos  voyageurs  reprirent  la  gi-ande 
ligne  transcontinenlalc  du  cliomin  de  fer  Cana- 
dien-Pacifique. 

C'est  là  que  commence  la  traversée  des  mon- 
tagnes Roclieuses.  La  voie  ferrée  suit,  à  travers 
un  pays  bouleversé,  le  cours  tortueux  de  la 
rivière  Bow,  rivière  sans  vallée,  encaissée  entre 
des  amas  de  rochers  élioulés.  Ses  eaux  rugis- 
sent furieusement  en  bondissant  d'écueil  en 
écueil,  et  leur  écume,  réduite  en  une  poussière 
liquide,  est  emportée  comme  un  eml^run  jus- 
qu'au train  avec  lequel  elles  seml)lent  vouloir 
lutter  de  vitesse.  La  voie  ferrée  la  remonte  jus- 
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qu'à  sa  source,  (|ui  sort  du  rocher  sous  forme 
de  cascatelles  niuriuuraules. 

(là  et  là  uue  fraclure  dans  le  roc  découvrait 
uu  coiu  de  t'orèl  boréale,  asile  du  terrilde  owi's 
fjfris,  riiole  lialdtuel  des  moutaiiues  Uoelicuses, 
«les  sapins  de  dimensions  extraordinaires  dont 
la  sombre  verdure  s'harmonisait  avec  la  nature 
sauvaize  et  tourmentée  du  paysaue. 

«  Quelle  est,  demanda  Jean-Paul  à  un  de  ses 
com[uignons  de  route,  cette  hande  nue  et  dé- 
vastée, ce  lonij;-  sillon  désolé  (]ui  cou[)e  la  mon- 
taprnc  comme  une  j^iiiantes(|ue  balafre? 

—  (Vest  le  chemin  des  avalanches.  Chaque 
année,  [)res(jue  à  jour  lixe,  l'avalanche  se  dé- 
tac  lie  du  sommet  de  la  montagne  et,  suivant  le 
chemin  (|u\dle  s'est  tracé  comme  un  lleuve  suit 
son  lit,  elle  s'aljat  avec  un  fracas  de  tonnerre 
sur  le  versant  de  la  montai^nc.  » 

Jean-Paul  reinar([ua  que  jtour  prot(''ii'er  la 
voie  contre  les  avalanches,  on  l'avait  recou- 
verte d'une  galerie  boisée  en  forme  de  toit. 
Celte  traleric  n'arrête  pas,  mais  fait  dévier  seu- 
lement les  avalanches  qui  passent  par-dessus  le 
chemin  de  fer  sans  interrompre  leur  terrible 
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descente,  qui  ne  s'achève  que  dans  le  fond  des 
vallées  ou  le  lit  des  ravins. 

La  locomotive  toujours  soufflant  et  comme 
haletante  montait  toujours.  Ce  ne  fut  pas  sans 
émotion  que  Jean-Paul  vit  le  train  s'engager 
dans  la  «  passe  »,  effrayant  défilé  creusé  dans  le 
roc  entre  des  montagnes  abruptes  de  3  000  mè- 
tres de  hauteur.  Des  deux  côtés  de  la  yo'w,  sur  le 
flanc  de  la  montagne,  des  cascades  figées  par  le 
froid  laissaient  pendre  de  magnifiques  cristaux, 
d'invraisemblables  stalactites  dont  les  longues 
aiguilles  ressemblaient  de  loin  aux  tuyaux  d'un 
orgue  fantastique. 

A  Summit  City,  le  capitaine  informa  Jean- 
Paul  qu'ils  avaient  atteint  le  point  le  plus  élevé 
de  la  ligne  ferrée  (i  600  m.).  Le  coup  d'œil  était 
imposant.  Les  montagnes  Rocheuses  apparais- 
saient dans  toute  leur  beaulé,  u  monarques  cou- 
ronnés de  diadèmes  de  neige,  sur  des  trônes  de 
rocs,  dans  des  robes  de  nuages.  » 

Tantôt  leurs  cimes  neigeuses  se  perdaient 
dans  le  ciel,  tantôt  elles  se  projetaient  en  lon- 
gues aiguilles  î\pres  et  droites  dominant  de  leur 
grise  nudité  les  sombres  plateaux;  ici  c'était  un 
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ontassomcnt  chaotique,  là  comme  rurchitecture 
grossière  et  superbe  (Vun  peuj»le  de  iréants,  des 
silhouettes  ébauchant  va^'-uement  qnel(|ue  nef 
gigantes(jue,  des  tours  de  cathédrale,  des  ilèches 
de  massifs  clochers. 

La  voie  éti\it  creusée  dans  le  roc  vif.  Dans 
le  court  trajet  de  26  kilomètres,  Jean-Paul  ne 
compta  pas  moins  de  13  tunnels,  22  grrands 
ponts.  La  descente  sur  le  versant  du  Pacifique, 
plus  incliné  que  celui  de  l'intérieur,  eut  lieu 
avec  une  elTrayantc  rapidité.  Mais  à  quel  prix 
a-t-on  pu  établir  les  rampes  d'accès!  Entre  les 
deux  versants  opposés  de  la  dernière  cliaine 
qui  sépare  le  Pacihque  de  l'intérieur,  il  n'y  a 
pas  moins  de  500  ponts  ou  viaducs  ! 

Une  excursion  aux  minos  d'or  du  Caribou, 
sur  les  bords  du  Fraser  que  longe  la  voie  ferrée 
jusqu'à  Port-Moody,  son  point  terminus,  sur  le 
irolfcî  de  Géorgie,  interrompit  la  dernière  étape 
du  voyage  de  nos  deux  amis. 

Les  placers  sont  situés  au  [)iod  du  Caribou, 
enchevêtrement  de  collines  et  de  montagnes 
ravinées  (b)nt  d'épaisses  forets  de  sapins  ta[>is- 
sent  les  lianes  jusqu'à  2o00  mèlres  d'altitude. 
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Autour  du  Caribou  îa  branche  principale  du 
Fraser  s'enroule  en  un  repli  circulaire. 

Dans  cette  rég-ion,  l'or  est  partout.  On  le  dé- 
couvrit d'abord  sur  les  bancs  de  sable  du  Fraser 
inférieur.  On  le  suivit  en  quelque  sorte  à  la 
trace  en  remontant  la  rivière  jusqu'aux  ruis- 
seaux qui  descendent  du  Caribou. 

Le  placer  le  plus  fameux,  celui  de  William's 
Creek,  lire  son  nom  d'un  des  deux  mineurs  qui 
le  découvrirent.  Ils  s'appelaient  William  Dietz, 
Prussien  d'origine,  et  Rose,  Écossais.  Après 
l'avoir  exploré,  ils  s'en  allèrent,  avec  l'insou- 
ciancj  habituelle  au  mineur,  chercher  fortune 
ailleurs.  Quelques  mois  plus  tard  des  mineurs 
trouvaient  dans  le  désert  le  corps  de  Rose.  Sa 
tasse  d'élain  était  suspendue  à  une  branche  de 
l'arbre  sous  lequel  son  cadavre  était  étendu. 
Avant  d'expirer  il  y  avait  gravé  avec  la  pointe 
de  son  couteau  son  nom  et  ces  mots  :  «  Je  meurs 
de  faim.  »  Quant  à,  Dietz,  il  tomba  dans  la  misère» 
et  fut  réduit  à  tendre  la  main  dans  les  rues  de 
Victoria,  la  capitale  de  la  Colombie. 

Le  capitaine  lïendricksen  et  Jean-Paul,  à  qui 
ces  détails  furent  donnés  par   un  des  surveil- 
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l'ints  (le  l'exploitation,  visitèrent  avec  intérêt 
les  principaux  placers.  Au  Caribou,  rcx[)loita- 
tion  des  terrains  aurifères  est  loin  d'être  aussi 
perfectionnée  qu'en  Californie.  Le  i)ays  est  en 
etîet  accidenté,  couvert  de  rochers  et  de  bois 
qu'il  faut  d'abord  raser  pour  mettre  le  sol  à  nu. 
On  n'emploie  pas  comme  en  Californie  de  puis- 
santes macbines  à  vapeur  broyant  dans  leurs 
mâchoires  d'acier  le  quartz  aurifère  d'où  on 
n'a  plus  (ju'à  séparer  l'or  par  un  lavage  minu- 
tieux. Ici,  on  va  chercher  au  moyen  de  puits 
de  10  à  15  mètres  de  profondeur  la  couche 
d'argile  et  de  gravier  qu'on  appelle,  d'un  nom 
expressif,  la  houe  rémunératrice. 

Du  puits  on  extrait  la  boue  précieuse  , 
comme  l'eau  d'un  de  nos  puits,  à  l'aide  d'un 
seau;  on  déverse  cette  boue  dans  une  boîte  à 
double  fond  sur  la(|uelle  on  fait  passer  un  cou- 
rant d'eau  amené,  souvent  de  fort  loin,  par  des 
auges  en  bois  juxtaposées  et  formant  canal.  Le 
sable  et  les  matières  terreuses  sont  entraînés 
par  les  courants,  l'or  plus  lourd  tombe  au  fond 
de  la  boite. 

«   Quelque  primitif  que  puisse  paraître   ce 
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système  d'exploitation,  dit  au  capitaine  le  sur- 
veillant qui  lui  servait  de  guide,  la  richesse  de 
nos  placers  assure  un  rendement  considérable. 
La  concession  Cunningham,  sur  laquelle  vous 
vous  trouvez,  a  donné  il  y  a  quelques  années 
pendant  toute  une  saison  10000  francs  d'or  par 
jour.  Aussi  payons-nous  libéralement  nos  ou- 
vriers. Il  en  est  qui  gagnent  jusqu'à  80  francs 
par  journée. 

— Mais,  demanda  le  capitaine,  n'y  a-t-il  pas  des 
mineurs  exploitant  les  terrains  pour  leur  compte? 

—  Les  mineurs  isolés  sont  de  plus  en  plus 
rares.  Leur  outillage  et  leurs  ressources  sont 
insuffisants.  Au  début  de  l'exploitation,  alors 
que  l'or  natif  abondait  dans  le  lit  des  ruisseaux, 
il  y  eut  ici  une  invasion  subite  de  chercheurs 
d'or.  Allemands,  Anglais,  Italiens,  Français  et 
jusqu'aux  Chinois  eux-mêmes,  tous  ceux  que 
travaille  la  fièvre  de  l'or  accoururent  de  tous 
les  coins  de  l'univers,  population  redoutable 
d'aventuriers  prompts  à  jouer  du  couteau  et  du 
revolver,  qui  ne  reconnaissaient  d'autre  loi  que 
la  loi  de  Lynch.  Pour  un  qui  trouva  la  fortune 
cent  périrent  de  misère  et  de  privations. 
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—  Et  parmi  ceux  qui  la  trouvèrent,  demanda  le 
capitaine,  en  est-il  beaucoup  qui  surent  la  gar- 
der, ce  qui  n'est  guère,  parait-il,  moins  difficile? 

—  Bien  peu,  en  effet,  échappèrent  au  vertige 
que  donne  aux  tètes  les  mieux  équilibrées  la 
fortune  subitement  acquise.  Grisés  par  leur 
richesse  inespérée,  les  mineurs  heureux  imagi- 
naient les  plus  folles  prodigalités  pour  la 
dépenser,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  prou- 
ver qu'ils  la  possédaient.  Un  d'eux  descendit 
un  jour  à  Victoria,  convia  quelques-uns  de  ses 
amis  à  une  })artie  de  quilles;  et,  en  guise  de 
quilles,  il  fit  disposer  des  bouteilles  de  Cham- 
pagne qu'avec  ses  invités  il  s'amusa  à  renverser 
à  coups  de  boule.  Or,  dans  cet  Age  héroïque, 
la  bouteille  de  Champagne  coûtait  25  francs  à 
Victoria!  Un  autre,  arrivé  avec  175  000  francs 
en  poche,  entre  dans  un  café  et  non  content 
de  faire  servir  du  Champagne  à  tous  les  assis- 
tants, il  arrête  de  force  les  passants  pour  les 
régaler.  Mais  les  passants  n'étaient  pas  assez 
nombreux,  ou  la  cave  de  l'iiôtelier  était  trop 
bien  fournie.  Il  y  restait  encore  du  Champagne. 
Que  fait  notre  homme?  Il  ordonne  de  remplir 
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tous  les  verres  vides  et,  de  sou  liiUon,  il 
balaye  le  comptoir.  Quand  il  repartit  pour  les 
placers,  il  n'avait  plus  un  sou  vaillant.  » 

Le  15  mars,  le  capitaine  Hendricksen  <'lJean- 
Paul,  après  avoir  franchi  en  bateau  à  vapeur  le 
golfe  de  Géorgie,  débarquaient  à  Victoria,  la 
capitale  de  la  grande  île  de  Vancouver  et  de  la 
Colombie  britannique.  Bâtie  en  amphithéâtre 
sur  le  bord  de  l'eau,  Victoria,  avec  sa  ceinture 
de  bouquets  de  chênes  émergeant  d'un  parc 
naturel  accidenté  par  des  amas  de  roches  noirts, 
semble  Jetée  dans  la  clairière  d'une  forêt 
encore  vierge. 

C'est  une  ville  neuve,  pleine  de  mouvement, 
dont  le  chemin  de  fer  Canadien-Pacifique  a 
considérablement  accru  l'importance. 

C'est  ce  qu'expliqua  le  capitaine  à  Jean-Paul 
en  lui  apprenant  que  Victoria  était  devenue 
l'une  des  principales  étapes  d'une  des  plus 
grandes  routes  du  monde,  depuis  que  la  ligne 
la  plus  directe  entre  l'Europe  et  le  Japon,  de 
3  000  kilomètres  plus  courte,  grâce  à  sa  situa- 
tion septentrionale,  que  la  voie  qui  emprunte  le 
chemin  de  fer  transcontinental  des  Etats-Unis, 
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était  [)r(''cisomonl  coll»'  ([iii  passo  par  le  Canada 
et  dont  lo  Canadien-Pacili'juc  forme  lo  tronçon 
aniéric.jiii.         ..  ...       ,   .-.. 

•  «  Voilà  corles,  s'écria  Jean-Paul,  réalisé 
(l'une  façon  bien  inalLeiidue  le  rêve  des  pre- 
miers explorateurs  français  qui  j»arcouraienl 
le  ('anada  à  la  recherche  de  la  roule  de  la 
Chine!  N'esl-il  pas  curieux  de  constater  que 
celte  route  passe  aujourd'hui  par  le  village 
mènu'  qu'ils  ap[>elèren?.  Lachine  i    » 

^  La  cote  de  la  Colombie  profondément  dé- 
coupée abonde  en  pêcheries  renommées.  A 
l'intérieur,  ce  ne  sont  que  rocs,  torrents  et 
forêts.  Le  fond  des  vallées  est  fertile,  mais 
elles  sont  étroites  et  coûteuses  à  défricher. 
La  principale  richesse  du  pays  est  dans  ses 
bois  et  dans  ses  mines  de  fer  et  de  houille. 

•  Le  ca(»ilaine  Ilcndricivsen  ,  accomj)agné  de 
Jean-Paul  et  du  représentant  de  ses  arma- 
teurs, passa  plusieurs  jours  à  visiter  les  scie- 
ries installées  dans  les  anses  du  golfe  de 
Géorgie;  il  y  acheta  plusieurs  cargaisons  de 
bois  de  chêne,  de  sapin  et  de  ce  fameux  «  pin 
de    Californie   »   que  la  Colombie  n'a   pas   à 
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envier  à  la  Californie,  malgré  le  nom  qn"on 
a  donné  à  cet  arbre  dont  on  fait  les  plus 
beaux  miits  du  monde. Ces  cargaisons  devaient 
être  expédiées  en  Europe  par  la  voie  du  cap 
llorn,  à  bord  de  quatre  voiliers  norvégiens, 
a{)parlenant  aux  armateurs  du  capitaine  llen- 
dricksen,  qui  étaient    en  route  pour  Victoria. 

Jean-Paul  prit  un  vif  intérêt  à  cette  navi- 
gation de  port  en  port,  d'anse  en  anse,  le  long 
du  golfe  de  Géorgie  encadré  de  monts  nei- 
geux que  domine  le  cône  majestueux  du 
Baker,  volcan  éteint  de  4  000  mètres  le  bau- 
teur.  Il  visita  les  tourbières,  dans  lesquelles 
d'immenses  macbines  flottant  sur  les  maré- 
cages coupent  et  draguent  la  tourbe,  tandis  que 
de  petits  vagonnets  la  portent  au  loin  sur  la 
terre  ferme.  Le  golfe  est  parsemé  d'ibs  innom- 
brables qui  rappellent,  à  l'autre  extrémité  du 
continent  américain,  les  Mille-Iles  lu  >aint-Lau- 
rent  et  qui  en  font,  en  été,  un  lieu  enclianteur. 

Sur  le  bord  de  l'eau,  Jean-Paul  visita  [»lu- 
sieurs  villages  indiens,  des  «  rancberies  »  aux 
buttes  faites  de  blocs  de  cèdre  mal  équarris. 
Babylone    avait    ses    jardins    susj)endus  ;    les 
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ludions  (lu  ^-^olfc  de  Géorf^io  ont  "nventé  les 
ciriK'lii.'rcs  suspendus.  Au  lieu  d'enterrer  leurs 
morts,  ils  les  mettent,  avec  les  objets  les  plus 
précieux  qui  leur  ont  apparteini,  dans  des 
boîtes  liantes  et  longues  d'un  mètre  environ 
et  moitié  moins  larges,  de  maniî're  que  les 
genoux  du  mort  soient  à  la  bauteur  de  sa  tôle, 
postule  favorite  des  Indiens  quand  ils  sont 
assis  auju'ès  du  feu.  Le  cercueil  est  ensuite 
hissé  sur  un  arbre  où  il  demeure  suspendu;  tout 
autour,  les  parents  disposent  les  armes  du  mort, 
ses  arcs,  son  fusil,  ses  pagayes,  ses  peaux  d'ours. 
Jean-Paul  ne  put  s'empècber  d'éclater  de 
rire  en  voyant  près  d'un  des  cercueils  sus- 
pendus llolter  au  vent,  p;mvre  bâillon  déco- 
loré par  les  intempéries,..,  nne  crinoline 
qu'une  lille  dévouée  avait  placée  là  pour  la 
future  femme  de  son  père. 
.  «  Ce  modèle  de  piété  liliale,  s'écria-t-il,  a 
voulu  sans  doute  ([ue  la  femme  qu'épouserait 
son  père  dans  l'autre  monde  fut  vêtue  à  la 
dernière  mode,  et  la  dernière  mode  des  In- 
diennes, vous  le  voyez,  capitaine,  c'est  la  cri- 
nolire.  0  décadence  de  la  crinolint;!  » 


CHAPITRE  XVII 


Une  lettre,  —  Proposition  inatlen<liio.  —  Le  pour  et  le 
contre.  —  Le  drapeau  tricolore  a  .  .lint-Jean  d'Alliabasca, 
—  Conclusion. 


Il  fallut  se  préparer  au  retour.  Une  lettre 
de  M.  (le  Mauriac  avai!  aiinoueé  au  enpilaiiio 
Hemlrickst'u  que  les  signes  avant-coureurs  de 
la  débâcle  commençaient  à  s»  maiiitesler. 
Avant  quinze  jours  le  Maélstront,  dôlivit'  de 
sa  captivité,  pourrait  mettre  à  la  voile. 

La  veille  du  départ,  dans  une  dt'rnièrc  [uo- 
menade,  Je.in-Paul  s'attarda  sur  le>  (ji.  n^.  Il 
laissait  ses  yeux  errer  sur  les  Ilots  du  Paci- 
tique,  ayant  peine  à  s'imaginer  ^juc  le  même 
Océan  qu'il  avait  sous  les  y«-u\  baijunail  les 
rivages  de  la  Chine  et  du  Ja|»oii  et  qu'il  était 
moins  elci^ii^  ^^  l'Exlrème-Orient  que  de  U 
France.  Puis    sa    pensée   le  ramena   vers  les 
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sions,  lioiircuse  et  allendrir'.  Mais  à  la  joie  de 
son  [H'ocliaiii  rchtiir  auprJ's  (reiix  se  iii^'lail  le 
re^rel  iii(''iaii('()li(ju<'  de  (jiiiller  ce  beau  pays 
et  les  amis  si  «diers  ([iie  son  lienreuse  éloile 
<'t  rallcclidn  tlu  capilaine  llendrcksen  lui 
avaient  lait  lencruitrer.  Il  n  allail  les  revoir 
<|iie  pour  les  (juiUer  aussitôt  el  jkhii'  toujours 
[)eul-ètre...  Pour  toujours!  Son  eujur  protes- 
tait contre  une  (elle  séjtaralion  et  il  sentait 
bien  (pi'il  laisserait  (juel(ju(3  chose  de  lui- 
mrine   sur  celle  lierre   amie... 

Quand,  sa  ])romenade  achevée,  Jean-Paul 
revint  à  son  hùlel,  on  lui  remit  une  lettre  por- 
tant le  timbre  de  Montréal.  Elle  n'était  pas  de 
son  correspondant  habituel,  son  iidèle  ami 
Oclave.  Jcîui-Paul  recoimut  l'écriture  de  M.  de 
Mauriac.  ,, 

«  Mon  cher  ami  Jean-Paul,  lui  écrivait  M.  de 
Mauriac,  les  lettres  du  capilaine  Ilendiicksen 
et  celles  que  vous  avez  écrites  à  Octave  m'ont 
tenu  au  courant  des  incidents  de  votre  voyage. 
J'ai  appris  avec  joie  qu'il  était  à  la  veille  de 
se  terminer  à  voire  snlisfaclion  et  que  vous 
aviez  fait   [)rovision   do  santé.  Octave   n'a  pas 
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été  le  sf'ul  parmi  nous  ;i  vcuis  rc^irllor.  Nous 
nous  résiiiiiuiis  mal  à  l;i  penstM'  (]U('  nous  n'al- 
lons vous  rc^h'ouvt'f  (\\ïv  jiour  vous  iierdn^ 
presque  aussilùl.  J'ai  ehcrclH'  une  combinaison 
qui  put  concilier  m(»s  desseins  pour  l'avenir 
d'Octave  et  1(^  désir  que  nous  avons  de  vous 
garder,  avec  voirr  inlérèl  et  celui  de  voire 
famill(\  Je  crois  Tavoir  trouvée  et  je  vous  la 
soumets. 

((  On  m'assure  que,  pendant  votre  st'jour  îï 
Saint-Jean,  vous  avoz  manifesté  pour  l'exis- 
tence active  de  nos  comp^^nons  de  là-has  un 
goût  très  vif.  Ce  j-oùt  est-il  de'/  vous  l'indice 
d'un  commencement  de  vocation?  Jiilerroiîcz- 
vous  et  si  l'occasion  de  rester  pariiii  nous  peut 
vous  tenter,  vous  répondrez  à  nos  vœux  en 
saisissant  celle  que  je  vous  offre.  Je  destine  à 
mon  lils  Octave  la  direction  de  l'exploitation 
agricole  de  Saint-Jean.  En  atten<lant,  pour  lui 
]>ermettre  de  faire  l'apprentissage  de  sa  pro- 
fession de  gentilhomme-fermier,  j'ai  dessein 
de  le  confier,  dès  la  lin  de  celte  année,  aux 
soins  entendus  et  à  la  sollicitude  de  notre 
vieil    ami  M.  Dubois.  Je  serai  très  heureux, 
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mon  cher  enfant,  de  confier  h  M.  Dul)ois  deux 
lils  au  lieu  «Tun,  si  vous  voulez  bien  accompa- 
gner Octave. 

«  Vous  avez,  quoique  bien  jeune,  accepté 
courageusement  de  lourdes  charges  de  famille. 
A  Saint-Jean  il  y  aura  place,  à  côté  de  vous, 
pour  tous  les  vôtres.  Ils  y  seront  les  bien- 
venus et  leur  sort  y  sera  largement  assuré , 
car  nous  manquons  de  colons,  et  ils  nous  ren- 
dront service  en  venant  chez  nous.  Vous- 
même,  mon  cher  enfant,  vous  trouverez  sans 
doute  dans  cette  vie  appropriée  à  vos  goûts  et 
dans  une  situation  que  votre  bonne  conduite 
et  vos  habitudes  laborieuses  ne  tarderont  pas 
à  rendre  enviable,  plus  d'un  dédommage- 
ment aux  débuts  pénibles  de  votre  existence. 
La  destinée  vous  doit  cette  réparation,  et  mon 
amitié  sera  heureuse  de  l'aider  à  s'acquitter 
envers  vous...  » 

Jean-Paul  s'empressa  de  communiquer  au 
capitaine  llendricksen  la  lettre  qu'il  venait  de 
recevoir,  sans  lui  cacher  la  perplexité  où  le  jetait 
la  proposition  généreuse  de  M.  de  Mauriac. 
Sans  doute  elle  ouvrait  aux  siens  un  avenir 
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inespéré.  S'il  Tacccplait,  sa  bonne  mère  ni  lui 
ne  connaîtraient  j)lus  les  mauvais  jours  et  ce 
souci  rongeur  du  lendemain  (jui  empêche  ilo 
jouir  du  présent  et  empoisonne  la  joie  de 
vivre. 

Mais  ne  se  devait-il  pas  à  son  pays,  avant 
même  d'être  aux  siens?  Comment,  le  moment 
venu,  acquitterait-il  la  dette  sacrée,  comment 
payerait-il  à  la  France  rimj)ôt  du  sang?  Et 
puis,  il  lui  faudrait  renoncer  à  la  mer....  Adieu 
les  longs  voyages ,  la  lutte  contre  les  tlols 
démontés,  cette  bataille  de  tous  les  instants 
qui  est  la  vie  du  marin  ;  adieu  les  horizons 
infinis,  l'immensité  de  l'Océan  où  l'on  se  sent 
comme  perdu,  plus  près  de  Dieu  et  plus  immé- 
diatement sous  sa  main! 

Pendant  les  cinq  jours  que  dura  le  voyage, 
ininterrompu  cette  fois,  de  Victoria  à  Montréal, 
le  capitaine  Ilendricksen  examina  longuement 
avec  Jean-Paul  la  situation  sous  toutes  ses 
faces.  Il  lui  démontra  que  son  devoir  et  son 
intérêt  étaient  d'accord  pour  lui  commander 
d'accepter  la  proposition  de  M.  de  Mauriac, 
et  il  finit  par  avoir  raison  de  ses  scrupules. 
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A  l)oiiL  (l'arg-umonls,  Jean-Paul  s'écria  en 
riant  :  «  C'est  une  trahison,  rapitaine  !  Eh 
quoi!  c'est  vous,  un  marin,  <|ui  m'engagez  à 
déserter   l;i  nier  ! 

—  En  été  vous  aurez  la  ressource  de  canoter 
sur  le  lac  Sainte-Anne.  Qui  sait  même  s'il  n'a 
pas  ses  tempêtes?  .  -• 

—  Oh!  dos  lem{>ètes  dans  un  verre  d'eau... 
Me  vovez-vous  marin  d'eau  douce  ,  amiral 
suisse? 

—  Pourquoi  pas?  Moi-même  dans  quelques 
années,  quand  nous  aurons  fait  notre  tem[)S, 
le  Maclslroin  et  moi,  je  vous  promets  de  venir 
me  ranger  sous  les  ordres  de  l'amiral  suisse 
et  partager  ses  dangers.  »  •      ■ 

Le  20  avril,  le  Maëlslrom  faisait  voile  pour 
la  France.  Le  voyage  fut  heureux  et  rapide. 
Deux  mois  après  son  retour  à  TrescofT,  Jean- 
Paul,  assuré  qu'il  pouvait  quitter  la  France 
sans  UKUHjuer  à  aucun  de  ses  devoirs,  puis- 
qu'il était  dispensé  du  service  militaire  comme 
lils  aine  de  veuve ,  s'embarquait  au  Havre 
avec  tous  les  siens  à  bord  du  paquebot  Géo- 
graphique de  la  ligne  franco-canadienne. 
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Là-bas,  sur  remplacement  où  était  jadis  la 
lisière  de  la  forêt,  théâtre  des  ruses  et  de  la  fin 
malheureuse  du  carcajou,  s'élève,  au  milieu 
d'un  riant  jardin,  une  maison  de  bonne  appa- 
rence. A  l'intérieur,  tout  respire  l'aisancr»  et  la 
joie.  Aux  jours  de  féto,  le  drapeau  tricolore 
flotte  au-dessus  du  toit.  C'est  la  maison  où 
habite  avec  sa  mère,  la  veuve  du  pécheur  de 
TrescofT,  le  surveillant  en  chef  de  la  quatrième 
section  do  la  grande  ferme  de  Saint-Jean. 

Les  petits  sont  devenus  grands,  la  bonne 
vieille  seule  a  rajeuni,  car  le  bonheur  rajeunit, 
surtout  quand  le  bonheur  vient,  aux  parents, 
de  leur  fils.  La  même  affection  fralernolle  unit 
Jean-Paul  et  Octave.  On  a  souvent  des  nou- 
velles du  capitaine  Ilendricksen  :  il  se  plaint  de 
ses  rhumatismes  et  parle  quelquefois  de  venir 
prendre  sa  retraite  à  Saint-Jean,  mais  la  vérité, 
c'est  que  le  vieux  capitaine  ne  peut  se  résigner 
à  quitter  son  vieux  Maclslrom  :  chacun  des 
deux  attend  pour  s'en  aller  que  l'autre  le  quitte 
le  premier,  et  c'est  pourquoi  le  capitaine  Ilen- 
dricksen ne  mourra  (ju'à  bord  du  Maëlstrom. 

Jean-Paul  ne  regrette  pas  la  mer.  Quand  le 
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soir,  la  journée  terminée,  il  regarde  autour  de 
lui,  qu'il  observe  le  doux  sourire  de  la  vieille 
mère,  qu'il  entend  les  joyeux  propos  de  ses 
frères  qui  rentrent  le  corps  las  d'une  bonne  et 
saine  fatigue,  le  rire  clair  de  maître  Pierre, 
qu'on  n'ose  plus  appeler  Pierret,  et  qu'il  voit 
par-dessus  tout  cela  un  bon  air  de  prospérité 
et  comme  un  parfum  de  bonne  humeur  et 
d'honnêteté  répandu,  Jean-Paul  se  sent  comblé 
de  bénédictions.  Il  éprouve  une  joie  bien  douce, 
il  goûte  le  seul  bonheur  qui  ait  un  lendemain, 
celui  d'avoir  fait  des  heureux. 
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